
PIERRE HARISPE
L A U R É A T  l> E  L A C A D E M Œ  F R A N Ç A IS E

LE

PAYS BASQUE
H IST O JH E  —  L A N G U E  —  C IV IL ISA T IO N

P A Y O T . P A R I S



unR
iiinrt

U  p a js  

b& sp

P R I X  > 

1 5  ir.

PAYOT

PA RIS

1929

/  V 
% ' S ?

l iM



«B





A  L A  M Ê M E  U B R A ÎR IE

L e s  ETançÜ M . Traduction et coouoenUires de LameNnajs, 
d a p i ^  les textes et maouicriN reffouvés d<i)8 Pierre Harispe 
e t  publias pour ]a premicre fois avec l’approbation de la 
censure eccl^uistlque. U n volume in* 16.........................  25 h .

L im ita t io n  d e  Jé u iv C b r û t .  Traduction de F i u  d e  Lamu^- 
NAis. réfkxÙMs de Jb an  De L am en k ais. Ü o  voL n i 'l6 .  25 h .



P I E R R E  H A R I S P E
U U H é A T  0 8  L 'A C A ^ b m  riLA N ÇA lSK

LE PAYS BASQUE
H IS T O IR E  -  L A N G U E  -  C IV IL IS A T IO N

P A Y O T , P A R I S
1 0 6 ,  M U l£V & kD  S T H S e ttU IN

}929 
7W AeilÊfAwuifc



r

P renór tifoie M an  I9i¿9.

Touf droili d s Induction, de Rpro()uctioo et 
rcMirék pour tous pAyi.

Cotÿtight 1929, hÿ Paria>

I k .



T A B L E  D E S  M A T IÈ R E S

P r e m iè r e  P a r t ie

OUPTFRZ L  —  L ’origine e t  l ’hirtoire des b asqu es___  9

> II. ~ ~  L a  iângue basque c le i de l'origine e t  de

r ¿ m i ^ a t b n  d es Ibères ;  s a  b e a u té .. 20

*  I IL  ^  L e s  basques, leur e:Kpansion en  Europe,
leur stabilisation en E spagn e, leur 
reíouleiTwnt ver* les P y rén ées.. . . . .  34

« IV , —  L u tte s  acham écs, K érdques d es basques

e t les sources de leur ÚTilísatioD.......... 57

»  V- —  Invasion d u  P ays basque p ar les N o r­
m ands............................................................  8 !

»  V I. —  D ernières luttes b e re q u e s  contre les

M a u r e s ........................................................  91

*  V i l .  —  G loire e t destruction d u  royaume de

N avarre p a r  Charles Q uînt................  98

« V l i l .  —  L e s  m arins et les corsaires b asqu es. . . .  132



D e u x iè m e  P a r t ie

C hapitre 1. —  Q uelques réflexions su r les con&tatation» 
an th ropol^ iquea, L e s  prem iers Pué" 

ro». vallée d e  Bâ$tan. L*m fluence

rom uBe et ch iitien n e............................  145

> I I .  L *  < EtcKelar ». M aison  so u c h e .. . .  !63 

■ I II . ’—  O rigine e t  organisation. L a  royauté sous

le sF u éro « .....................................................  189

»  IV . —  L a  royauté sous îcs Tuéros ( s u it e ) .. 194

> V . —  L a  im nposition des BÜtxar. dee assem ­

blées d es Fuéros. L e  type accom pli 
d u  caractère des v id llards d es F u éros.  203

*  V I. D ro it de yoiainage. L e s  fêtes « t  les jeux

au  Pays b a s q u e ......................................  217

•  V l l .  —  La  ré ro lu tn a  et ses c^ v ég u en ce i au

Pays b asqu e ................................................  232



PREM IÈRE PA R TIE



c • .



CH A PITR E PfŒ M lER 

L ’O R IG IN E  E T  L ’H IS T O IR E  D E S  B A SQ U E S

C e « t  le  pays du  rêve, de la légende, d e  l’idéal, car 
tous les charmes de la nature s  y  trouvent concentrés 

e t répandus à  merci. L e  peuple qui Thabitc est en 
parfaite harmonie avec cette nature tantôt abrupte, 
sauvage, et tantôt idéalement douce» charmeuse et 

rayonnante. L u i aussi offre ces caractères qui se  heurtent 
et s ’harmonisent k la lo is. S e s  aspects durs, sombres, 
sont comme les ombres d  un tableau qui en font res­
sortir davantage les beautés. L e  basque, je  l u  dit 
ailleurs et nous le verrons dans la  suite» avant la prédi> 
cation d e  I E vangile  par saint Léon  et par saint Firmin, 

avait la religion d e  la nature. Il la trouvait si belle qu 'il 
l'adorait devant sa  porte» bayant À la montagne, aux 
vallons, à  la m er immense e t sans rivage saisissable, 
par delà l'honzon. Q uand au  sortir d e  sa  maison blanche



to u  PAYS BASQUE

o u 'd e  la  fro tte  profonde et noire, il voit la lumière 

d u  soleil e t assiste tout d*un coup k  sa  diffusion, à 
toutes les merveilles qui en jaillissent, à  l’orcKestration 
de tous les chœura sylvestres, aes yeux se  dilatent, 

prennent toute sa  tête. S a  poitrine se gonfle, souffle, 
aspire l ’air. O n dirait q u ’il veut tirer à  soi, happer 
d ’une seule haleine tout ce qu ’il voit, tout ce qu  il 
entend, e t dans son impuissance, CMnme M oïse (ace 

à  D ieu, il balbutie des chants qu ’aucune règle ne guide, 
et que  le Père D onostîa seul a  pu  surprendre sur ses 

lèvres. Il devient centaure. Il court, il va, monte, 
descend, ro\ile su r lui-m êm e au gré des flots qui le 
bercent ou  des fleurs et d es herbes diaprées qu i 1 eni** 

vTent.
Regardez-le ce basque aux  prises avec les couchants 

e t le s aurores du  soleil. s\ir les m onts em pourprés ou 
sur l'océan o ù  il füoiigc. S e s  yeux dardés» méditatifs, 
en  prennent les ieux. I l  vous échappe tout d ’un coup. 
f  j  parole expire sur ses lèvres, e t comme lè  m râie  

d'As&ise, il retourike d e  l’o itase , de Tadmiration exté­
rieure, au  tecueillement et à  la  contemplation intime. 
11 » t r e  en colloque avec la montagne, le  vallon, le 
bois, l'océan, e t parle m e  D ieu . L e s  fleurs sea ib W t 

lui dire a i  dilatant ses narines d e  leurs parfum s, souffles 
d 'am o u r: A h ! tu  nous con ^ren ds, b À : tu  sais ce que
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disent n o s couleui^, tk »  polUns <iW  di^^ersés par le 
t ^ h ir e .  T u  &ais ce q u ’il y  a  au  fond d e  toutes nos bc«uti«* 
T u  sais q u e lle s  ne eont que i’eicpre*$ion sen àb l«, 

l'im age pâle d 'une beauté plus haute» q u ’elles font écho 
à  l'idéal dont tu  pot tes lea reflets en  toi«même. Chftque 
basque qui p o ise , porte son  pays m  lu i*m ^ne ; ¡1 <n 

est revêtu, imprégné ; il en  a  T im e et. «w u n e  Adam 
M ickiewicz diêait d e  la Pologne, il peut s ’écrier : 

«  M oi je su is mon pay» j lui e t m oi nous ne faisons 
q u u n . J e  su is m a montagne» m on c ^ m p , m a matS(Mi' 
mon bois, m a vallée, mon océan, j 'e n  ai les élans« les 
grondements, le s fiertés, les b son dab les profondeurs, 

les calmes, les apaisem ents ineffables, le s f u r e ^  e t la 

paix. »
L*écrivain basque e st le cwitaure nourri a i t  sources 

vives des vallées om breuses, enivré des senteurs exquises 
exKalées de la  terre, palpitant des pulsations rythimques 
de la vie végétale. Il en a  b u  le  lait qui montait tn  silen­
cieux effluves le  long des branches des arbre* feuillus 

e t fleuris, sous les caresses fécc^idantes du  soleil. Il 
en a  savouré les g e ^ s  d e  lu m i^ ^  d 'une infinie variété ; 
en om bre, pénombre» clair-obscur ; en blancheur p&le, 

laiteuse, diaphane d e  Taube matinale ; en  éclats de 
fournaise du  midi, qui mûrissent et rougissent les 

champs de vignes« en pourpre des soirs d*été.



peut dire de lui ce que Sainte-Beuve disait de 

M aurice d e  G uérin : *  Il s ’imprégne de la nature au 
point d  y  perdre sa  personnalité de ae faire lui-même 
tout ce qu ’il y  voit. Il anime tout d e  sa vie et prend de 

U  vie d e  tout, à  son tour. C ’est le  naturism e d e  Tanti- 
quité qui se  développe en lui, et prépare le mythe où 
il 8e manifestera dans son entité umverselle^. *

L e s origines de cette race forte, humWe et fière, 

noble et roturière, qui s ’identifie avec le soi qu ’elle 
arrogé d e  sa  sueur e t d e  son  sang se perdent dans la 
nuit obscure des tem ps, comme celles des centaures, 

et des dieux d e  l'antiquité. Pour éviter d 'en sonder 
le  mystère et d e  s*y perdre les uns vous disent avec 
le  sounre du  Souletm  qu i fait un entrechat ! Bôbl 
le$ basques sont comme les fem m es honnêtes ; ils 

n ’ont point d ’histoires. N e  cherchez pas. Honnêtes 
certes, ils le sont, m ais Thonnêteté si rare qu'elle soit, 
a  son  histoire.

L e s  autres, pour échapper aux critiques rébarbatifs 

et sévères, ont fait leurs recherches dans leur im a^  na­
tion ; ils  se sont em busqués derrière la fable et la  légende. 
C e  sont, disent-ils, les feux du  ciel et d e  la  terre conju­

rés, dans un ébranlement e t les convulsions des mon-

I. Sainte-Beuve. Now eaux landis, t. 111. 1862.



tagri€8 elles-mêmes ébranlées, qui s ’entr’ouvrent en 
gueules d e  fUmmes, et vomissent à t s  laves brûlantes 
pour puriiîer le monde qu*infestaient jusque-là les 
fils du  G rand Serpent. U ne fois la terre purifiée de 

rhom m e des bois et de la fem me sauvage, des fíanos 
du  mont Anbie, s ’élevèrent des chants d*am our célé­
brant les noces d e  la délicieuse M aitagarri et du  beau 
Luzajde. C e  furent les prem iers époux enchanteurs, 

qui donnèrent le jour à  la race basque. Ils échappent 
à  r  histoire, naturellement. Ils restent dans la  légende 

des poètes et. d it H orace : L e  peintre et le poète ont 
droit d e  tout oser. P ictorilm  atque pocfis, efoidlihti 
auâenâi semper fu it œqüa p<yteét<ii^.

I b  nous le font bien voir.

D ’autres sondeurs du  passé, et, ce sont les plus sérieux, 
remontent à  la recherche des origines basqiies jusqu 'au  
berceau de rhum anité, au  Paradis terrestre. E h l  pour­
quoi pasP Est-ce que Adam  (Aitama) ne veut p as dire 

père et mère à  la fois ?  N 'était-il pas le  père de s a  femme, 
et par elle d e  Thumanité ?  A sia n'est*<e pas le  commencé, 
la semcnce^ A eva Eve, n*est-ce pas le  complément 
d u  m âle? A reba pour l ’homme. E lle ne peut pas l ’être 

pour sa  sisur. C 'e st pourquoi la  sœur est aizpa pour

I . HoTMe. D t Arte F «dk a : t ¿  PiMoe».



Sem  s n  e tH :e  p « t  fil«> Nçmu n '«n  finirloai 
pM  en r ^ u n itw t  1 »  norc^ qui étaient im a it »  sur c b ^  

que êtr« i t  et q\û en ¡ndiquvertt U nature, 
li n« nous «n rest« que de vafu^ 9Quven»(& c«r U 
délu8< •  P^ssé p «r  là  et a  noyé, |«vé à  grande« esux l«s 
nobles t í t rn  d e  no« originos, I a  T o u r  do B « W  a  itchev4 

d e  les confondre Ainsi que les lai^uea prûnitiv«». 
4  Texception du  baïque peut-être qui éeh«ppe eneore 
k  la confusion d e i autres, SortM^i viH  d e  ces h y p ^  

tKÀeee, et d e  cet iaterpr^tatiom  d e  m ott dont le« philo^ 
le«ucs possèdent la  d e (  même. quan<l 3 t  ne poiftident 

pa» celle de notre langue.
Passons à  d es traditione plut positivee : déeouvKtne 

le  basque en des tem ps m oint nébuleux e t suivoQt->le.

L a  p lu i grand g m g F ^ h e  e t navigateur d e  1 antiquité, 

S q tU x , SÛO ina avant Jéu ia-C h ritt p « to u r u t  U  monde 
ancien dans toue lea ten», on étudiant lea n v »u n  dea 
peup le ! chez leaquiJe il paesoit. U conclut d e  ses étudea 
e t obaervatittis que  \t^ Ibères furent lee prerniere 
habitante de l * E u r ^

C e n*est donc p u  l’E spacne eiul fu t leur paya d 'ori­
gine. Ils en fusant les p rw u ers habitanta, m ais iU 
venaient d *ailleun. Ils v e o a m t d ’Orient» d e  rA sie,

1. S c f lu .  PeripU Tfj« M8'«p4« Hv»r.



D 'ip rè s  la tradition constante qui remonte wtî 
mlers âges de Leur existence, le s basques s*afHrment 

Çih de Japhet par un d e  fies sept 61s» T u b al. E b  
souvenir d e  cet ancêtre dont le  nom commençait 
par un T ,  ils prirent comme étendard ce signe aux 
quatre têtes appelé Lauburu : ^au, quatre ;  bum, 

têtes. Quand César A uguste, vûnqueur, s*en em ­
para, il le  porta comme un trophée d e  victwre à 

Rome. L es Rom ains, peu au  courant d e  la  langue 
euscarienne, l'appelèrent X^barum . L 'E tendard  des 
ancêtres basques devint Tétendard chrétien, à  cause 
de  M similitude avec la croix, lorsque c e l l e s  ^ p a r u t  

à  Constantin après sa  victoire contre M axence^.
D es historiens, comme M m utius Félix» Tertul«* 

M alvenda, le  Codex Théodosieu identifiaient le 1 
rum  avec le  nom que les romains d o n n a l^ t  aux  basques 
Cantabres, ils T ^ p e la ien t Cantabrw n et le s porteurs 

de  cet insigne Cantabrarii. C *est ainsi que furent 
nomméd les cinquante jeim es basques, chotûs par 

A u ^ s t e  k Calahorra pour l’accom pagner i  Rom e avec 
le fanion Cantabre. 11 était ccHnpoaé d 'une pique sur* 
montée à  s a  partie supérieure d W e  croix d e  bois 
de  laquelle pendait im  voile. L e  Labarum  basque était

1. M inutii» F e lk . Tertal. MaJrencU. dm s le Code TheoêotUn,
ctp .



sim ple et sans ornement, m ais celui d e  Constantin 
devenu celui des chrétiens était form é de la  pique, 
et de lé traviifse en or, avec le monogramme du  Christ» 
«urmonté d  une couronne d ’or et d e  pierres précieuses. 

L e  voile qxii en tom bait, enrichi d e  broderies, portait 

l’im age d e  l’Em pereur. L ’historien Josephe. en l ’an  60 
d e  notre ir e . dans ses antiquités judaïques, place les 
sept fils de T u b al entre le T aurus, chaîne d e  montagne 
d e  I’Awe^Mineure qui sépare la  Cilicie de la  Cappa- 
doce e t le  fleuve T anaîs aujourd'hui le  D on, qu i se 

jette dans la  mei d ’Azof. en R ussie M érid ion ale '. 
Sa in t Jérôm e, trois siècles après, confirme les affirma­
tions d e  jo seph e et pousse alors le s Tobaliens descen­
dants d e  Japhet et d e  T u b al, devenus d es Ibères, 

ju squ ’à  C adix, m idi de l’E sp ag n e *.
N o iis sommes d éjà  au  quatrièm e siècle avant Jésus- 

Q irist. et tant s’en faut que  ce fû t là leur première 
étape en Europe, comme le  prétendent cpaelques 

historiens, à  cause d e  leur ignorance de la  langue basque, 
car cette langue e st le jalon, ou plutôt comme une piste 
infaillible avec quelques fa iu  d e  l ’histoire, d e  la  pré­

sence et du  passage des basques dans presque tous

M inutiui Felix, TertuJ. MBlvehdn, ¿an  les Code Theo^uisi,

cap. xxn.
2 . De antiquinte Jud<eorum.
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le s points de l’Europe. T o u t  nom basque porte avec 
soi une signification, u n  sens psychologique topogra­

phique, descriptif, de« personnes, des choses, et des 
lieux. C ’e st pourquoi un b a« ju e  reconnaîtra immédia­
tement entre mille m ots celui qui lui appartient. U n  
étranger, un erdera, comme on dit dans le pays, n y  

verra rien. N o u s avons vu que le  Géographe navigateur 
du  tem ps d e  D arius 1 ^ . Scylax. 500 ans avant Jésus- 
Christ, voyait des Ibères dans le N o rd  et les autres 
parties d e  l’Europe. 'l>,i ïvpc>T7r,i sW\ n^nr.o'. Irr.epsç. 

N otez cette expression, Ibères. Scylax, 500 ans avant 
notre ère, des siècles avant qu ’ils ne fussent venus 
en Espagne, appelle les basques Ibères. C e  n est donc 
pas du  nom  du fleuve E bre qu 'ils ne connaissaient 

pas, qu ’ils n ’avaient p as encore vu  qu ’ils prirent le 
leur. C ’est au  contraire eux qui lui donnèrent le nom 
que leur avait m érité leur caractère chercheur de 
nouveaux pays à  explorer. L ’É bre ne porte son rwm 
que depuis l'occupation de la pémnsule par les Ibères. 

D onc Justin , Trogue-Pom pée, Saint Jérô m e* et Isi­
dore d e  Séville se  sont trom pés en affirmant le con­

traire *.
T a â te ,  qui avait dû  puiser encore à  p lus haute source,

1. Cap. 27 d *E «ch .
2« UidotA de Sévill«, livre II dea Étymologies.



cwifirme la thèse d e  Scylax. car au  Lw re V I des A m ales, 

il écrit : les Ibères, dans une guerre contre les Sarm ates 
unis aux  Albaniens cherchèrent à  envelopper l  ennemi, 
Albani Ibérique pensere dehudere andpiiem pugnam^.

Puis il ajoute : le s Ibères connaissant m ieux le  pays 

dont ila étaient, prirent avantage sur rennem i. Peritia 
locorum ab Iberis melius pugnatum. D onc, à  cette 
époque. 465 avant Jésus-Christ, les Ibères étaient dans 

la  Baltique au N ord  d e  la  m er N oire, et Us combat­

taient les Sarm ates *.
Ailleurs, au même livre, m ais au  chapitre 32, T acite 

trouve les Ibères en G éo r^ e , dans le  Caucase où régnait 

la p lus belle race d u  monde. Il leur donne pour chef 
Ariarate, beau-frère d e  M ithridate, qui combattit 
A rtaban e t le s Arm éniens, Rtcuperandod <jue Amenioe 

¡herum M ilkfidatem dtU git E t  devint roi d e  C appa- 

doce *.
Ariarate est un nom basque que j’ai retrouvé pKi- 

«ieurs io is  dans nos provinces e t surtout dans la vallée 

de Bastan.
T a â t e  confirme encore U  thèse de Scylax  nou* 

découvre aussi les Ibères, dans la  Baltique, su r la  mer

1. Tacite, ifii A jm d a, livre VI.
2 . Tacite, les A m aU s. Uwe VI.
3 . T ad le , Í »  /Innflfc», IW « V I, 32,
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N oire et, à  la  fois, dans le  Câucase en lutte avec les 
Arméniens, sous les ordres dA riarate , Comme Scylax 
il y  signale cette race antique qui disail à  un M ont- 
morency tout fier de dater d e  mille ans : —  E t  nous, 
nous ne datons plus.



CH A PITRE a

L A  L A N G U E  B A SQ U E  

C L E F  D E  L *0 R 1 G IN E  E T  D E  L ’E M IG R A T IO N  

D E S  IB E R E S . S A  B E A U T É .

Partout où elle passait elle laissait la  trace de Teus- 
kara. de sa  mystérieuse et belle langue. L e s  routes, 
les bois, les montagnes, ics fleuves, les pays qu  elle 

traversait en portent Tempreinte indélébile, le  nom. 
Je trait basque caractéristique de leur nature €t de leur 
situation. 11 faut être un basque doublé d  un savant 
pour les découvrir et les reconnaître, car il faut savoir 
à  fond la  langue basque, non seulement celle d*aujour- 

d ’Kui. m ais celle d ’autrefois dont beaucoup de mots 
ont disparu, non seulement un dialecte, m ais tous les 
dialectes. L e  savant H u m b o ld l^  en a  découvert un

1 ,  Cité par Michclet, H iüctre de Franety tome 1“ , chàplut 1^. et 
G . Humbolt. KecftefcAw sur Us pritmUf» 4e l'Espagne. T ra­
duit par M atrtst. Pari?. 1866, chez Franek.



grand nombre, et a  suivi ainsi, étape en étape, les diverses 
et progressives invasions d e  l ’Europe par les basques, 
Il les trouve a  un moment donné partout. N o u s en 

signalons quelques-uns, comme le m ot Iria , qui veut 
dire ville et am o qui veut dire vin, en Italie. U ria et 
Vrion pluie et l>onne pluie en Apulie (L a  PouilÎe).

L e  fleuve Astura, caractère fécond près d ’Antium. 
A usa, cendre poussière ; en I strie, Arsa ours, en Boeturi. 

Aguron, M urgantia, M ugan tia. bon salut, change­
ment, en Sicile. C e  sont les points de repère de la  route 
qu ’ils suivirent pour aller en Corse et en Sardaigne. 

oii les trouve Pausanias, fondant la ville de N ora en 
roule pour Cadix. N ous pourrions poursuivre les étapes 
de leur marche et d e  leur établissement du  N ord , du 
centre e t du m idi, du  Caucase à  la Baltique ; d e  la 
T urqu ie  au nord d e  Tltalie, et à  l'Aquitaine ; d e  TAqui- 

taine à  la G aule Narbonnaise et aux Pyrénées ; de 
pays nouveaux, en pays nouveaux, / n ,  pays ;  btrii, 
nouveau. D e  là Iribériens. Ibères, nom qui leur est 
resté dans Thistoire au lieu de celui d ’Euskaldunacs 

dont ils se  désignent entre eux. M archeurs infatigables, 
ils  vont toujours vers l’O uest, toujours vers l ’O uest à  la 
recherche de régions toujours plus riches et plus belles 
et, comme ils avaient Tâme poétique, et communiaient 
sans cesse aux beautés de la nature, ils s'en  enivraient et



le s chantaient à  qui mieux-tnieux. D e là , le nom  de CanU - 
bériens, Cantabres qu i vint s'ajouter à  leur nom, car tout 

basque e st né bertzoiaris, c ’est-à-dire poète. Enfin 1 océan 
et la M éditerranée, les arrêtèrent. C e  fut la fin d e  leur 
exode, encore les {rancbirent-ils pour aller découvrir 

TAmérique. bien avant Christophe Colom b.
N ous pourrions les suivre ainsi à  la trace des noms 

basques, qu*ils ont sem és dans leurs différents parcours, 
m ots com posés, qui, à  Tanalyse, révèlent la  topogra­

phie, le caractère, la  nature des lieux qu ’ils traversaient. 
C 'e st ainsi que In m  est bonne ville ; iri ville ; one, 

bonne ; iridor, ville sèche, aride ; irigcra, ville haute ; 
iriherri, v ille neuve ;  irmnbem, iri on berri, ville bonne 
e t nouvelle ; ir^rdi tri erdù moitié de ville ;  jfiurct, 

ville d 'eau  ; urgi> source ; urgel, affluent d  eau ; or. eau ; 
hel, arrivée ;  urso, marais-terrain imprégné d 'eau  ; 
tirbiela, endroit arrosé par deux eaux ; ur, eau  j bi, 
deux ; iruro, lieu plem  d 'eau  ; urbiaca, lieu où coulent 

deux eaux ; ur, e a u ; bi, d e u x ; aca, a llan t; biturrU 
deux fontaines : bi, deux j ihirri, fontaines ; lieu de 
deux sources ; turriaga ou iturriaga, lieu plem d e sources; 

ur daitz, ur. eau ; a itz , rocher, couvert d'eaux et de 
rochers ; d e  u t, eau e t a iiz , rocher ; asizerri, pay? rocail­
leux ; aizturi, pays d e  sources et de pierres ; a iiz , 

pierre ; urù source ; urdasuhi, d es eaux e t des ponts ;



ur, €«u , 2w5î, pont ; aiztegm» aiztegaitia, ville sxir les 
rochers ;  mendicola, menâicuieia, habitation sur la  mon­
tagne (en Tarrôconaise) ; haisare, ahaieari, irondeur, 
habile à  manier la  fronde j ahala, fronde ; abalan, 
frondeur. Pays de frondeurs que T ite-L ive  désignait 

ainsi ¿aleares a  id i  missu appeilaii^. G b o u re  pour zubi 

buru, tête de pont.
Azcoiiid et azpeUia, haut et bas d e  1a montagne ; 

zagardi, verger ; irissari, tenant k la viîle (faubourg) ; 
i/iarassarri, contre le m oiJin .

Oÿarzum, lieu d e  l’écho ; de Oyu, voix ; arzum, 
prise ou  pays boisé ; ondarrabia, deux tronçons de 

terre, deux restes ; onJarra, morceau ; bia, deux ; 
ohrÍ£un, de Ohri, ajoncs ; zan abondance, endroit rem­

pli d  ajoncs nains.
Zamûlakflrregià, trop de Bourdaines ; brtp-

cous, les eaux basses ; <z^rrei^, buisson desséché ; de 
Agor ou egor errerò, sugarramurdi, d es eaux parmi 
les orm es ; zahaidura^ grande étendue ; urikptchea, 

maison en ville  ̂;
Com bien d  autres m ots à  désinences et à  résonances

Í. Mcnwirc pr¿9ent¿ p v  le chAnMoe Inchaïupé au c o n g r í  àc  
Pau, L e  peupU basque, aa langue, son origine, tes traditions, ses w a e -  
Urei anifircpolofijaei. Pau, N^gnancour. 189] •

2‘ D e dan« Cure Herriû, anDée, août



basques dont, au cours des âges, nous avons perdu 
le  sens À cause des objets qu ’ils désignaient et qui 

n*existent plus.
L es basques ont répandu les m ots caractéristiques 

d e  l*Euscara non seulement dans tous les pays, mais 

encore dans toutes les langues, comme pour montrer 
qu elle en est la mère, et qu ’eUe les a  précédées dans 
rexpression  de la pensée humaine. Partout ils ont 
signé leurs ieuilles d e  présence, leur caractère, leur 

activité, leur besoin d  expansion, Ils ont chanté leur 
âm e, leurs dons de vie, leurs inclinaüons et leurs 
joies, sans se  donner la  peine d ’écrire. L eu r histoire 

et leurs chants sont dans leur cerveau ; ils  en déroulent 
les papyrus e t les feuillets, au gré des souvenirs 
ataviques, qu ; leur en reviennent a  la vue d es beautés 
et des spectacles divers d e  la nature. C e  n ’est pas dans 

les livres qu 'ils veulent se  survivre, m ais dans la 
mémoire des hommes. I b  jettent des accents plus ou 
nioins sonores, des cris, des m ots à  sens profond, en 
cheminant dans les vallées, en grim pant sur les mon- 

tagnes. en  navigant su r les m ers calmes, en  domptant 
leurs flots en courroux. Ils s ’en exaltent, ils s*en pénè* 
trent, ils s ’en enivrent. C ’est pourquoi, sans littérature 
écrite, ils  ont laissé des m arques, sensibles, im péris­

sables d e  leur passage et d e  leur présence dans le



monde ancien. L ’impression en a  ¿té  s i  profonde que 
leur âm e est restée comme incrustée dans 1 am e des 
autres peuples. A lors, que peut dire leur histoire? 

elle  e st mêlée, enchevêtrée dans l’histoire des autres 
peuples. L e s  basques conservent néanmoins leur 
personnalité propre et dominante, comme le  Rhône 
rapide conserve la sienne en traversant le lac  de Genève, 

sans se  m êler à  ses eaux endormies e t sans s'identifier 
avec elles. Il ne prend pas de leur calme, d e  leur 
sommeil, il va toujours pressé par les 6ots d e  sa 

source, tombés de trop haut pour s ’arrêter en chemin.
L a  littérature basquo c'est sa  langue, e t, elle en vaut 

bien d ’autres, car c*est le chant populaire d e  l’Im e 
antique et prim iûve, Texpression naturelle des vieux 

Cantâbres, qui se souviennent des splendeurs d e  TEden. 
On dirait qu 'ils en  ont gardé Timpression profonde et 
atavique transmise d 'âge en âge, et qu 'ils errent partout 

à  sa  recherche, sans se  lasser iamais. C ela expliquerait-il 
peut-être leur exode perpétuel vers une terre inconnue 
ou perdue. Plus que le reste d e  l ’humanité, ils  sont 
frappés de la  nostalgie d e  retour, vers le paradis qui 
hante leurs rêves.

L a  littérature basque est dans ses m ots, e t dans le 
ro i d e  ses m ots, son verbe adm irable et qui remplît 
toute sa  langue. C ’est la langue du  verbe par excellence.



11 M parle p lus, et m ieux, qu*il ne s'écrit. C ’est une 
partioilarité unique de l’Euscara. Il n*a sa  grande vitalité 

d ’expression que sur les lèvres. Il la perd  sous la plume 
et sur le  papier. Ecoutez ce prêtre, ce missionnaire, 

ce reÜgietii qui parle du  haut d e  la chaire d e  vérité. 
Il a  des accents qu'aucune autre langue ne connaît 
Il atteint d es hauteurs et des mouvements d  eloquence 
qui lui échappent quand il parle en français. T o u r  à 
tour sim ple, pénétrant, doux, persuasif, il prend de 

TécUt, d u  tonnerre dans l'âm e e t su r les lèvres, et le 
jette su r son auditoire ému e t consterné. Il martelle 

des mots qui portent, il les enfonce comme k coups 
redoublés dans Tâme q u 'il retourne et, dans le  cer­
veau q u 'il s u b ju ^ e . C  « t  u n  M oïse sur l ’Horeb, c ’est 
Isaîe. c 'est D avid, c'est Jé su s su r la  montagne. C ’est 

D ieu. O n sen t le verbe, dans son  verbe. A près ce dis- 
cours vivant oii la parole humaine prend toutes ses 
form es, sa  souplesse, son  é n e i^ e , sa  force e t son souffle 

divin, lisez les plus belles pages du  p lus beau  livre écnt 
en basque, su r le  délai d e  la conversion :  ̂ Gueroco 
G uero, d ’Axular comme c ’est terne, froid, heurté, 
d e  diflîdle lecture parfois, e t  trop souvent peu  intelli­

gible pour les m asses p i^u laires. N on , le basque ne 
supporte p as l'écriture ;  il s*y trouve trop à  l ’étroit, 
gêné, étriqué. Il faut à  l’aile 4 e  sa  pensée, la i le  libre



d e son  verbe qui éclate À travers ses lèvre« et s ’épanche 
comme u n  ruisselet qui murmure, ou  comme un torrent 
qui déborde. C ’est assurém ent là  une des m arques 

de sa  priorité» et de sa  suprématie. U ne telle langue 
n a  pas besoin d e  littérature pour se  conserver. E h l 
nous le  voyons bien I L a  littérature sert au perfectionne­
m ent d'une langue, à  sa  (ormalion classique. L e  basque 
nous arrive tout parfait dès son o ri^n e . les philosophes 
recherchent cette perfection originelle, et ne la  retrou­

vent qu e  dans l’âm e populaire. D ès lors à  quoi sert 
la  littérature, si ce n 'est à  la réduire et à  ta  déformer. 
T outes les autres langues ne sont bien parlées que 

par les lettrés, les esprits qui en ont cultivé les formes 
classiques et gram maticales. L e  basque n ’est bien parlé 

que par le peuple qui ignore les autres langues, et, 
qui n ’en a  pas eu l ’esprit contaminé, déformé. L es 
écrivains des autres langues, qui apprennent le  basque 
dans les livres, ont de la  peine à  devenir d e  vrais basques 
en l ’écrivant, ils  pensent p lutôt en la langue qu  ils 

ont apprise en naissant, dont ils ont subi la culture, 
et dont la littérature les a  pénétrés ju squ 'aux moelles. 

Gomment penser en basque librement, dans ces condi­
tions. Ils ne s ’appartiennent plus. Ils ont beaucoup 
d e  peine à  se déprendre» à  s ’affranchir des expressions 
habituelles d e  leur pensée. U n  çrand écrivain français



OU anglais, e t c ,  ne saurait être un bon écrivain basque.

11 n e n  a  pas Tâme populaire- Chez nous, la  langue 

s apprend à  Técoîe d u  peuple.
Allez, à  une de ces réunions de village, en  plein air, 

un jour de fête, après la  partie de pelote. Voici le 
bertzolarii, un paysan ou  un  marin, un pêcheur, un 
artisan. Il médite devant son verre en regardant la 
montagne, puis, tout d u n  coup» comme m spiré, le 
verbe de son  âm e jaillit d e  ses lèvres avec le ciiant, 
le son qu i lui correspond. San s étude, sans recherche, 

il compose des vers que vous auriez d e  la peme à  conce­
voir et à  écrire. L e  chant iu i indique la  cadence, le 

rythme et la mesure. V ous l'écouterez dans un étonne^ 
m ent ravi. V ous vous demandere«: comment, d u n  
homme sans culture, il peut sortir une langue si spui- 
tuelle, si élevée, si parfaite. O ù  donc a-t-il appris îa 
poésie, son art, ses m ots choisjs, qui s  ajustent et se 

complètent à  la  mesure. L e s  vieux basques vous diront, 
c 'est que l ’E uscara nous a  été donne par D ieu. C e s t  
la  langue que parlait et chantait A dam  et qui fit jaillir 
de son  cœur l ’hymne d e  la  reconnaissance, quand il 

lui présenta, dans sa  beauté première, ia  femme quM 
avait tirée d e  lui, pendant q u i l  sommeillait. C 'est 
assurém ent là  une langue primitive ; toute l’antiquité 
l’affirme. M ais jam ais la  science ne pourra établir



qu'elle est la première ; œ lle  du  paradis terrestre. 
E lle en tient, bien sûr, m ais comment le prouver? 
Il est certain ; cette langue est la  première que l'homme 
parle dans sa  perfection sans avoir besoin d ’étudier, 
qu 'il porte pour ainsi dire avec soi. O r, c ’est le cas de 
la  langue basque. C ’est une langue nature. Avec le 
verbe on la possède toute : elle sem ble être écrite 
dans le cœur et que Thomme n’a  qu ’à  l ’ouvrir pour 
que ses lèvres en surabondent et débordent en paroles 

d e  toute nature et en chants et prières. L ’Ecole fran­
çaise, représentée par de M aîstre, Bonald, Lam ennais 
et G ioberti, faisaient du  premier langage de l’homme 
une œuvre divine. D ans ces conditions p lus de forma- 

tion et de tâtonnements : la langue primitive a  d û  être 
inspirée à  l'homme dans sa  perfection. So n  origine 
se  confond avec la création. N o u s som mes dans un 
inconnu dont la  foi seule tient la solution et la clef. 

L e  verbe basque d it avec raison : M . le conseiller de 
Lagrèze se  prête avec im e aisance adm irable à  trente- 
six  mille modifications. Phénomène unique de linguis­
tique» TEuscara» dit le savant chanoine Inchauspé, 

auteur du travail le  p lus considérable sur le  verbe 
basque, n’a  qu'une seule conju|;aison. ou» pour parler plus 
exactement, il en  a  deux, l’une pour la  voix intransi­

tive et pour exprim er le verbe être, l’autre pour la



voix transitive et pour exprimer le verbe avoir. 

T o u s  les m ots appelés verbes par analogie ne sont 
en basque que des substantifs et adiectiis verbaux, 
se  déclinant comme tous les autres substantifs ou 

adjectifs, à  l ’indéfini, au défini, au  singulier et au 
p lu rie l I ls  ne peuvent revêtir le  caractère verbal qu ’ils 
ont dans les autres langues qu ’en s  unissant aux formes 

d e  la  conjugaison unique : d u  verbe être, pour expri­
m er Télat d u  sujet, ou une action reçue ou réfléchie ; 
du  verbe avoir, pour exprim er une action exercée sur 

une personne ou  une chose autre que le sujet .
D ’ailleurs, tous les substantifs ou adjectifs, de quel­

que nature q u ’ils soient, peuvent se  conjuguer en 
basque en s ’unissant aux  verbes être ou  avoir ; et aussi 
toutes les form es positives du  verbe peuvent se  décli­

ner. /ü n si gmz<m, homme ; harri, pierre ; hour, eau ; 
on. bon, etc ..., peuvent prendre la  form e verbale et 
se  conjuguer ; on dit : s^izontsitt J g ,  il devient bomrne ; 

guizonta ¿ a . il e st devenu homme ; harribi âa , il s  est 
pétrifié, effrayé ; hoirrtzen da, il se  fond ; ontu do, il est 
devenu bon , etc... 11 e st rentré chez lui ; eicherahi da, 

il s’e st enmaisonné.

1 . U  VerU hasqae. p «  l’iibbé Inchauipé. Ouvrage ¿6  400 page» 
publié par 1« prince Louis-Lucien Booaparte, hré i  500 cw oipkire* 

seuleflï«it.



L e  verbe basque possède des m odes mconmis aux 
autres langues ; aucune n’indique les tem ps avec autant 
de  précision. Il exprim e dans ses flexions le suiet, 

le régime direct e t le régime indirect ;  le pliiriel e t le 
singulier ; il a  une désinence indéfinie, et une déiinence 
familière e t respectueuse pour exprim er la qualité de 

la  personne à  qui Ton parle
Ainsi on dit : emaiien dut, je  donne ou je le donne ; 

dut. je  Tai ; emaiten, en don ou  en donation ; emaiten 
e st !e cas incisif d e  emoiie, don, à  l'indéfini. Pour rendre : 

J e  les donne, on dit : emaiien d ifu ii je  le lu i donne, 
d iiof ou dioi 5 je  les lui donne, deifzot ; je  le leur donne, 
deîet, je  le« leur donne. deiUcf ; je  te  le donne, deiai 
o u  dauat, à  to i homme, et deinaU à  toi femme ; je  te 

les donne, deitzal, detzanaf» —  e t deizuf, deiizut, en 
«adressan t k  quelqu’un qu  on  respecte, tu  m e le donnes, 

deitak ; tu  le  lui donnes ; deiok. tu  m e le« donnes ; 
dâztaky tu  les lui donnes ; deitzok* deii zon, à  une 
fem me ,* deifzozu, respectueux, etc... *

E t  toute« ce« modifications se  font d ’après une loi 
s i  sim ple, «i régulière e t si uniforme que le« enfants,

! .  L t Peuple h < a ^ , sa  langac, ton origine, «te., pet U  chañóme 
incHsuspé, p . 17.

2 . Le Peuple basque, sa  langue, ton origint, etc., p t f  le  dunoîno 
lochauspé, p . 18.



¿hs Vâge d e  sept à  huit ans, le s exprim ent de la  manière 
la  plu« correcte, s ’ils  n ’ont appris que le b a sq u e ’ .

Avec line richesse d e  langue pareille il n  e st pas 
étonnant que le« autres peuples qu i 1 ont connue y 
aient puisé à  merci, à  commencer par les plus apparen­

tés d ’origine et d ’expression comme les Aryens, les 
Touraniens, les Sém ites. L e  sanscrit appelle le  père 

comme le  basque, aita ou ata : la lumière arghia : le 
feu  sua  5 la  prune arhan ; arani ; l ’uaé tchar ou  d jar ; . 
moitié, erdi. L e  zend d it beso, besu pour le bras : 
haran, po u i la m o n ta g e  ; zar, zahar, pour le vieux, 

b a  bai pour oui- L e  Suom i dit ema, le basque ama 
pour la mère. E m a veut dire proprement la femelle 
en basque. L e  Sam oyède appelle le  soleil comme le 
basque ; la vérité eguia ; ekhia, le soleil ou iguzkla : 

le  feu, sou ; la prairie, sorho, soror ; le blanc, zuri, syr. 
L e  Japonais appelle le maître noushi : le basque nausi. 
L e  Cophte dit comme le basque, berri pour neuV ou 
nouveau. M ai, maite, pour aimer ; imé, émé pour 

femelle. L ’hébreu comme W basque d it ni pour m o i*. 
O n pourrait multiplier ces rapprochements entre toutes 
les langues et le  basque. L e  grec et le  la tb  à  la suite,

1. Le P aip it basgue, u  hmgue. ton orÎBÎne, etc., p tr  le chanoine 
Indtaïupé. p . 18.

2 . L t Bastpje. sa  langae, etc., p . 2.



lui ont emprunté beaucoup d e  m ots racines qui ont 
servi à  composer, scutum , le bouclier ; escudiun, qui 

a  grande main, scriptum , scribere ; sa ilp tu m , scuîpere. 
L a  racine scu qui vient d*escu, main en basque, qu i ne 
s i^ i f ie  rien en latin, a  servi à  exprim er toute extension 
et toute activité de la  main, dans la langue latine, et 
en  français. Cette langue d e  pénétration des autres 

langues e st essentiellement philosophique, car ses mots 
ne désignent pas seulement les choses m ais les décrivent 
et les définissent en monosyllabes. A insi on est frappé 

du  m ot arguimendua. argui, lumière ;  mendua d e  Tes- 
prit, qui porte sens. D  aucuns en ont tiré le mot, 
argument français.

Il faudrait plusieurs volum es pour donner tous 
les m ots em pruntés au  basque dans les langues 
anaennes i et de ceux établissant sa  prim auté, sa 

nature descriptive, phyIol<^que et psychologique.



CH A PITRE U ¡

L E S  B A S Q U E S . L E U R  E X P A N SIO N  E N  E U ­

R O PE, L E U R  S T A B IL IS A T IO N  E N  E SP A G N E , 

L E U R  R E F O U L E M E N T  V E R S  L E S  P Y R E N E E S,

Pour îe  moment, je  reviens à  leur antiquité et & leur 
expansion historique dans le  monde pour arriver à  
leur stabiüsalion, à  leur établissement définitif en 
Espagne, avec une constitution adm irable, une for­
mation so c a le , une civilisation propre qu ’ils se  sont 
donnée, des m œurs et coutumes familiales et patriar­

cales dont aucun autre peuple n  a  donné 1 exemple. 
N o u s avons vu que les historiens les plus an aen s, 
comme Scylax  et T acite  les trouvaient à  la fois dans 
la  Baltique e t dans le  Caucase un demi-siècle avant 
Jé su sX h ris t . d 'autres dans l ’Arménie, sur la  mer 

d ’A ïo f, dans Vlnde. i ls  sont partout. Ibères, ïbé- 
riens. Iribériens. A  peu  près à  la m ême époque,



Hérodote les trouve en Ib érie^  Hécatée de MÎlet 
mcmionne en Espagne, toujours à  la m ême date, une 
race d 'Ibères, une ville d es Ibères,

D enys l'Africain à  son  tour, parlant 
des populations d e  l'E spagne quatre «iècles avant 
notre ère, les appelle les races magnanimes des Ibères. 

Iberorum magnartimoe gentcs^, e t toujours ignorant de 
la langue des basques et d e  leur coutume d e  donner 

d es nom s aux pays où  ils passaient et s'établissaient 
il ajoute : « à  laquelle H b r e  donna son nom »  tandis 

que c  est le contraire ; c ’e st eux qui lui donnèrent 
le  le u r ; comme ils avaient donne «on nom À la 
petite rivière qui arrose Saint-Sébastien j U rum ea. petit 
de I eau, et B idassoa, les deux font un tout. Il y  a  bien 

d  autres fleuves en Espagne. Pourquoi l^Ebre plutôt 
que le T ag e  qui est p lus important. L e s Ibères qui 
étaient dans la Baltique et le Caucase n 'y  ont pas trouvé 
TEbre pour en prendre le nom. D ès leur arrivée sur 
les rives d e  l ’E bre. ils lui avaient donné un nom  propre 

à  leur langue : Saldua ; le vendu, parce qu ’on en vendait 
les eaux aussi cher que le vin. E u x  ont gardé le surnom  
qui souvent chez les basques rem place le nom patro-

1. L ib . I , c. Î63.
2 . l^agryn ts <ks H itio ira grtcques, tome I , Dkîoi.
3. De aVu oriis, par Deny l’Africain.



nymique. Ils étaient connus comme des chercheurs 
d e  pays nouveaux, des m igrateurs acharnés. L e s 

historiens leur en ont donné le  nom.
Reioulés par les Barbares du  N o rd  ils tombèrent 

dans la  m llée des peuples de la  N ovem pop i^n ie . 
dont le nombre dépassait de beaucoup celui que 
Philipon a  découvert depuis. C  est à  ne pas s  y  recon­

naître. Im possible d e  les rattacher a  une souche quel­
conque. d e  dire d ’où ils sont venus, ce qu ’ils sont et 
d ’en dresser le moindre dénombrement. O n dirait vrai­
m ent qu ’ils sont sortis de terre, comme ces plantes 
exotiques et inconnues que d es oiseaux migrateurs

auraient semées.
L ’histoire est im puissante à  donner leur ongm e. 

D es nom s, des noms, rien que des noms, et peu de 

faits qui les signalent à  l’attention d es mémoires du 
tem ps, i l  n ’en va pas am si des basques qu  on les 
appelle Vascons, Ibères, Euskariens, Cantabres, ils 
rem plissent les annales d e  l’Îiistoire. depuis celles de 
T a d te  et d e  T ite-L ive  de leur bravoure» de leur mdé- 

pendance» de leur caractère propre e t fier qu aucune 
civilisation ne parvint à  réduire et assim iler*. Leur 
langue les signale partout et ne permet à  aucune autre

1. Diodore de Sicile, BiblMfwfW ftührùtae.



langue la pénétration et l’influence des m œurs et 

coutumes qui troubleraient les leurs. Ils n  ont rien des 
G aulois, des Phéniciens, des Carthaginois e t des Celtes 

dont ils ont subi la dom ination’ . O n les a  seulement 
parfois assim ilés à ces derniers, en les appelant Celtes — 

Ibères i m ais eux sont resté» Ibères maîtres de l’Espagne *. 
T outes les hordes et toutes les classes de la Barbarie 
ont passé, m ais le« Ibères seuls ont surnagé et ont sur­

vécu à  leur passage, à  leur domination, à  leurs désastres, 
et ne «e sont jarriaîs laissés absorber ®. R ien d e  plus 
difficile du  reste que de faire sien un peuple qu ’on ne 
com prend pas.

Ils occupaient la Péninsule. lorsque le« Romains
l envahirent, A  ce moment-là. ils  furent la terreur de 
Sd p ion , U n  peuple qui résistait aux  légions d e  Tempire. 

cela ne s ’était jam ais vu. Rom e en fu t consternée.

1. L e  B«squc Martia! :

N os u ltfi geniti» t í  d t /Aerí»
'iwmfna Jariora U n a  

Grato non pudeót n jerrs i>ersu.

!l pouvAit te dire.
2 . L e  poéic Prudence « t  fier ¿ t  te dire Vascoo Ibcre :  N o* Vasco 

lU n n  M oidii rm oloa Alpihu».

3. E t Lucain dans la  Phartale, Jivre V ! :  C eiía m iscoifa nonm
/¿cris.



S e s  oracles en chancelèrent, et se  mirent à  prédire les 

plus effroyables catastrophe». T o u s  les crieurs d e  la 
plum e et d e  la voix mirent en émoi les échos de l’Empire. 
C ésar a  beau faire des avances, et en venir à  com posi­

tion : ses avances sont repoussées, et ses com positj<«s 
aussi. R ien à  faire. Résister à  César c ’était la dernière 

audace, la  plus sanglante injure, le  défi le plus insolent 
qu 'un  peuple pu t se  permettre à l’égard d e  Rome. 
Com m ent ces hom m es de rien, qui sans casque, tête nue, 
poitrine au  vent, sans bouclier, bravent'iis nos flèches 

€ l nos projectiles? Ils ne redoutent ni la chaleur, ni 
le  froid, ni la glace, ni la neige, i ls  s avancent sans 
boire» sans m anger, au devant d e  nos légions, armés 

seulement d e  bâton ou d  une courte épée à  deux tran­
chants qu*ils manient avec une telle sûreté que chacun 
des coups donne la  m ort. C e  sont donc des dieux. 
I ls  son t d ’une nature supérieure à  la  nôtre et partant 

invindbles. s ’écrient tous les auteurs grecs et romains. 
H orace en tremble à  T ib u r. C es r iv e s d ’eííroi le hantent. 

Engagé dans la  carrière d es armes, dès la  première 
bataille il fu it éperdu, et abandonne son manteau 
accroché aux  ronces du  chemin» se  croyant d éjà  saisi 
par la  m ain du  farouche Cantabre, qui le  veut mettre 

en quartiers. Il ne se  retourne q u ’une fois hors d  atteinte, 
et confus d e  voir que son m anteau flottait encore aux
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branches innocentes qu i Tavaient retenu, et qui témoi­

gnaient de son courage.
Rom e, énervée d e  tant d au d ace  dans la  résistance, 

sentant déjà une invasion prochaine d e  ces nouveaux 

barbares, que le« dieux sem blaient arm er contre elle, 
exigea de C ésar un  acte énergique et libérateur d e  ses 
angoisses. Celui-ci leva d e  nouvelles légions, qu 'il 

grossit de Tapport d 'autres troupes des pays soumis 
qu 'il traversait. Â lap p ro ch e  d e  ces légions, les Cantabres 
poussèrent, de montagne à  montagne, leur cri d ’appel. 

C e  fut sans doute cet irrintzina, qu ’eux seuls possèdent 
et pratiquent, et qui éveille les échos des vallées 
om breuses, en ondes successives e t montantes, d ’une 
seule haleine. L a  terreur d islo q u ât les troupes qui 

s avançaient en bataille. L a  rencontre fut terrible sur 
les plaines de l’Aquitaine. C rassus, lieutenant d e  César, 
se  vanta d  y  avoir couché cinquante mille Cantabres, 
m ais il se  garda bien de dire le nombre d es siens quM 

y  avait laissés plus qu 'en  double, comme prix  d e  sa 
victoire. L e  courageux Horace, 4  cette nouvelle, s ’écrie ; 
7 e  C a n ii^ T  non anie àomahili»* M ira fu r*. L e  Can-
tabre, jusque-là indom ptable à  ta vue, ô César, demeure 

stupéfait. O ui, m ais il ne se rendit pas. Il regagna set

1. Homce, U W  IV-XIV, A d Attgustmn.



montagnes, e t de là  poussa r im n tz in a  d u  défi. L e  tem ps 

de réparer ses forces, et de combler ses vides sacres, 
Lucain , dans sa  Pharsale, lui rappelle et lui reproche 
rem ploi d e  ses forces, d e  son  énergie et de son endu­

rance redoutables. T e s  ancêtres, lui dit-il, furent l ’hor­

reur et l’épouvante du  genre humain.
O ui, d ’autant plus que plusieurs d 'entre eux, dit 

le b iscayen* M artial, traînés à  Rom e en captivité, 

avaient eu rhum iliation de servir au triomphe de César 
et i  Tamusement du  Sénat et du  peuple romain qui, 
pour être policés et raffinés, n ‘étaient p as moins bar­

bares que les plus farouches barbares dont le sang bouil­
lant, généreux, enivrait leurs voluptés cruelles et 
sadiques. C 'e st au Colisée (¡1 fallut donner cette satis­
faction a u i  poltrons efféminés des équestres e t des 
poètes de l'Em pire). que les Cantabres, qui avaient 

m is en péril leurs aigles, firent connaître l’arme redou­
table. le sabre court à  deux tranchants e t qu ’ils en 
montrèrent le maniement d éc iâ f  et triom phant N i 
gladiateur, ni bête féroce, ne purent approcher d ’eux 
ni entamer la lutte sans y  succomber incontinent. 
Ils forcèrent, par leur adresse et leur énergie, l ’adm ira­

tion e t les acclamations d e  toutes íes tribunes encore

I .  Loco àta io , p . 17.



qu*elles eussent tremblé à  leur aspect, qusnd elles les 
virent refuser m ême le salut aux  aigles, et à  l'empereur, 
au passage de leur cortège devant le  podium . C e  furent 
des cris d e  colères et d e  haine d ’abord, m ais dans ces 

cris de haine e t dans les acclamations qui suivirent, 
il y  avait l'explosion d ’une immense peur concentrée, 
dont le  Hot s'apaisait dans la joie trépidante du  danger 

disparu.
Cependant. César, qui n’était p as seulement un 

grand capitaine, m ais encore un observateur sagace, 

un diplomate habile, et un législateur avisé, vit tout le 
parti qu 'il pourrait tirer d 'un  peuple d'une si haute 
valeur. Il tourna toute sa  politique à  se le  rendre favo­
rable. à  nouer des relations d*abord, pu is à  traiter avec 

lui de puissance à  puissance, afin d ’arriver À une alliance 
de secours et d e  défense mutuels. D e  là, au  lieu d e  les 

absorber dans Fem pire, il leur donna leur autonomie, 
favorisa leur établissement, de l’Aquitaine aux  rives 
d e  l ’E b re . et leur perm it de se  constituer une vie propre 
et indépendante, suivant les lois, coutumes, e t mœurs 

qu ’ils pratiquaient déjà, et celles qu*ils voudraient 
leur joindre encore, au cours des nécessités des 
tem ps, et des alliances futures. C e  fut le commence­
m ent d e  cette ère d e  liberté qui devait encore redou­
bler leurs aspirations, et augm enter la  fierté d e  leur



nature^. L e s  Cantabres» dem euré« indom ptés même 
après la  défaite de« plaines d e  rA quitaine, com­
prirent que s ’allier à  plu« puissant que soi ce n ’était 
pas s'am oindrir, m ais devenir pliis grand, ce n'était 

pas déchoir m ais s ’élever, devenir plus fort,
Ils s ’unirent à  Rome. D ésorm ais, la fortune d e  César 

était en leior main, ils en  augmentaient les chance« 
ou  les diminuaient au gré d e  leur« secours e t d e  leiir 
force. C 'e«t ainsi qu ’ils tinrent l'équilibre pendant les 

luttes civile« entre C ésar et Pompée ; tantôt favorisant 
le  premier, qui récoltait ^ s i  les fruits heureux d e  son 

alliance, tantôt aidant Pom pée à  la  Pharsale, ahn que 
Tempire ne fût p as déchiré et leurs pactes rompus. 
Suivant qu ’ils jetaient leur épée à  deux tranchants 

d 'u n  côté ou de l’autre, le s parbs s ’aLaîssaient ou 
s'élevaient selon son poids dans la  balance. L e s C an­
tabres, une fois alliés k Rome, ne voulaient pas en voir 
diminuer la  puissance en des divisions intestines. 

Ils avaient des deux côtés une politique commune 
toujours tendue et en garde, vers ce m o u v ^ e n t  des 
peuples qui s ’agitaient en convoitise au  N o rd  et au

1. D . Manuel H iri^ycn  y Œondrîz : N otidas H ûtoricas ¿A  Nof>l$ 
VoUe de Bagtan, cap. 1 j  11, pues la dooiioacion romaru dejo hwlüo 
nurcadisimitt en U  constjtuôon de la iajoilU corao en ^  derecho 
¿û  vecindad.



M idi. D ’un côté e t d ’autre ils en pressentaient le» 
invasions prochaines provoquées par l ’orgueil e t la 

puissance du  grand empire.
C ’est grâce à  leur alliance que Rome et les Cantabres 

purent íes prévenir. Ils arrêtèrent d ’abord les Vandales, 
les Sarm ates, les Alains, pu is le s W isigoths, les Francs 

et les M aures. Pendant trois siècles ce fut une levée 
successive d e  tous les peuple» qui se  succédaient 
aussi vers le  sud-ouest. E t  lorsque Clovis, après la 

bataille de Vouillé, envahit l ’Aquitaine, les Basques, 
Cantabres, Vascons, Ibères, descendirent d e  leurs 
montagnes en poussant des Irrintzina formidables, 
envahirent la  G aule méridionale et s ’en emparèrent. 

Ils lui donnèrent leur nom de Vasconie (G ascogne) 
pour la  distinguer de Tlbérie, d e  la  Cantabrie. D e siècle 

en siècle, poètes e t historiens célébrèrent leur valeur 
à  la suite les uns des autres, sans discontinuer, depuis 
Pline le Jeune jusqu a  Juvenal et F lon is, saint Jérôm e 

et saint M artin d e  T ours.
C ’e st que  pendant tout ce tem ps, à  la  faveur de leur 

alliance, ils s'étaient organisés en provinces autonomes, 
s ’étaient créé des coutumes, des traditions, et des lois 
qui les rendaient inexpugnables. D eux barrières infran­
chissables en défendaient la vie, l’intégrité et le sage 
foDctiormement : leurs m m tagnes et leur langue, deux



rem parts aussi inaccessibles Tune que Vautre et qui 
défendaient leur vie sociale, leur pays et leurs mœurs 

contre toute invasion et toute contamination étran­
gère. A h l c ’est que si Vespasien leur avait conféré 
les droits d u  Latium  '  dont ils furent d es premiers 

habitants, Caracalla empereur d ’Orient leur donna ceux 
d e  bourgeoisie et Justinien les com bla d e  faveurs et 

d e  ses lumières d e  jurisconsulte.

A  Tépoque où  nous som m es, les basques. Vascons, 
Ibères, N avarrais ont p lus d e  huit cents ans de luttes, 

d ’expansion, d e  défense. Levés par Armibal et ses 
Cartaginois, entraînés par les Phéniciens qui le s avaient 
séduits en leur faisant connaître les arts, Tmdustrie 
du  bronze et de sa  fabrication, le * avaient initiés au 
commerce maritime. H arcelés d e  toutes parts, ils 

étaient rem ontés du  m idi d e  l’E spagne vers le N ord, 
s  alliant avec les Celtes au  point d ’être confondus avec 
eux, et d ’être appelés par les historiens, Celtes 
Ibères. lU  gardèrent cependant leur indépendance, 

tout en assouplissant leur caractère aux besoins d e  leur 
form ation, de leur initiation aux  connaissances nouvelles.

t . L sIru d . en Italie centrale, tur le * rives ¿ t  U  pierTyrrhénieone, 
entre U  Campanie et d’Eitnirie. D es historiens pârUflt d 'uoc langue 
mystérieuse qui se parlait dans cette cégico.



grâce à  la porte toujours ouverte que leur ménageait 
la cîei mystérieuse d e  leur langue,

l i s  s ’étalent prités toujours aux p lus forts en combat­
tant avec eux les trois cents petit« peuples qui sillon­

naient l’E spagne, y  passaient et repassaient en coulées 
d e  m asses incertaines. L e s siècles d e  com bat leur 
avaient fait une âm e guerrière e t farouche, aussi irré- 
ductible dans la défense que prom pte à  l’agression. 

C ’est ainsi que les légions romaines les connurent et 
les éprouvèrent, m ûris par rexpérience, endurcis, 
aguerris à  la  marche et à  la s sa u t  des m ontagnes par 
toutes les intempéries. Il était tem ps qu’ils s ’en fissent 

aussi d es alliés. M ais vient l’infiltration des barbares, 
qu i. comme une lave brûlante sortie d e  terre, ravagea 
l'em pire le plus vaste d e  l'univers et le  balaya de toutes 

ses possessions libérées. L e s  Ibères se  replièrent sur 
leurs montagnes pour laisser passer l’ouragan dévas­
tateur. L ’Europe occidentale, tout d ’un coup 

affranchie d e  la  domination romaine, qu i était une 
domination d ’ordre et d e  prospérité, se  trouva livrée 
à  elle-même, dans des vastes contrées ruinées et désertes, 
sans aucune prévoyance qu i en ménageât la transition. 

C ette situation nouvelle, en complet désarroi, aiguiaa 
les convoitises des peuples jusque-là contenues par 
la  puissante organisation de l’Em pire e t l’on vit les



Alains» successivement, les Vandales, les H érules, les 
Suèves d e  Germanie, les H uns sauvages de TAsie, 
les G etules d ’Afrique, les W isigoths et vingt autres 

peuples bouleverser TEurope. M algré tous ces troubles 
e t ces commotions incessantes, la  foi chrétienne s ’éten­

dit comme un fleuve d  am our et d e  paix, qui s ’iniil- 
trait parmi tous ces peuples farouches par les minces 

e t tournantes rigoles d e  sang, d e  $acrifices, d e  dévoue- 
m ent et d e  foi qui fécondaient la terre encore fumante 
d e  ruines et d ’incendies. 11 fallut une action ainsi sou­
tenue aux  prem iers apôtres, aux  Vincent de D ax, aux 

«fimt Sem in  d e  T oulouse, wiint Paterne, saint Servat, 
sain t O ptât, saint Am and, saint Firm in d e  N avarre 
e t Sa in t Léon  du  Labourd  pour combattre les dieux 
d u  paganism e, dont les préfets de l’empire avaient 

infesté tous les peuples soumiâ. T an t s ’en faut que les 
basques» les Ibénens en fussent épargnés. Q u ’ils fussent 
monothéistes avant l ’occupation romaine, comme on 

le suppose parfois sur un texte de Strabon qui les fait 
danser à  la lune, pour célébrer le  D ieu  unique et 
innommé. Înnommatum (fuemdam Deum, nocfu plm i 
Itmiû cum fotis JamÜiis^ choreas ducendo tofam noctem 
^estcan agendo venerahantuT^.

I . Strabo, C togr., t .  III.



L ’inscription de H asparw n d a p rè s  le  savant 
Cam oreyt remonte au  ll^ siècle. II témoigne q u u n  
certain V erus avait été mandé par Tem pereur en 
qualité d e  Flam ine et d e  Dum vir pour y  régler un 

diiîérend entre les neuf peuplades e t les Gaulois» 
dont ils réclamaient la séparation. S a  mission 
heureusement rem plie, il revint au  village pour y 

élever u n  autel au  D ieu d e  lendro it.
11 va de soi que la  religion primitive d e  Thomme 

fut le monothéisme, et que les basques Ibères qui 

avaient beaucoup emprunté aux Sém ites et aux Hébre\ix, 
aux  peuple» anciens issus comme eux d u n e  commune 
A sia, commune souche, ne connussent que le  Jehovab» 

le Yaoun-goicoa, le  Seigneur d*en-baut des peuples 
prim itifs, qu*ils y  furent ramenés et confirmés par la 
prédication d e  Itvan gile- L eu rs coutumes e t mœurs 

les p lus anciennes et qui ont précédé l’invasion de 
César, le témoignent. M ais les inscriptions découvertes, 
so it à  Hasparren *. soit en beaucoup d ’autres lieux, 
selon Sacaze et Stem pf, établissent qu ’ils subirent

1 . Fîim cn, ittm á(u)um7Ír, quaestor. p«gîqufl mafiîrter»
Veni9» ad Auçiotum legato muñere fundus.
Pro ooTero opdnuit p<^uJÍs »e(j)w gere Gallo««
Urbe r e d u ,  fenlo p a ?  hanc dcdicat A nm .

InscriptKm de HaiparreD.



aussi l'em prise des dieux payens et mythologiques, 
avec celui d e  la  puissance romaine. mythologie 

payemie du  reste n ’est q u u n e  corruption» xone trans­
formation des croyances primitives, Scaliger au 
XVI® siècle avwt découvert une inscription sur un 
autel votif transféré plus tard  au  parlement de Toulouse, 

et que Cam oreyt d e  Lectoure reconstitua ainsi, dans 
son  mémoire : U n  D ieu injustement exclu d u  Panthéon 
pyrén éen .,.' C e  D ieu  pourrait bien être une D éesse, 

car  l’inscription ne porte que la  lettre D  : E rd iise  D ... 

Ccmsacrarû hoToêaiiS vohtm solverm l libentes meriio, et 
erditse doit être erditsŒ Deos, car s 'il s'agissait d e  D eo, 
le latiniste aurait plutôt inscrit erditso. N o u s nous 

trouvons devant l’autel érigé à  la  D éesse d e  la Maternité, 
car Erditse veut dire en basque : enfanter, e t aussi 
p>artager en deux. C e  serait donc ou  ; au  dem i-Dieu 
ou  mieux» à  la  D éesse qui a  enfanté, les Borodates ont 
consacré cet a u te P . N o u s avons à  Chartres une statue 

d e  la Vierge, des tem ps payens : Virgim pariturœ. 
A  la  Vierge qu i doit enfanter.

L e s  basques donnèrent plutôt aux Rom ains leurs 
dieux Lares protecteurs du  foyer, le s dieux Sylvestres»

1. M ànoire du savant arch^Iofue de Lectoure M . E . CaiDoreyt, 
Kl à  rAcadémie de Toulouse» 1896.

2 . Arehioiogie pyrénéame, t . II, p . 169, Grüter.



d es cliamps» de$ montagnes» des ñeuves, des sources 
qu i s ’adaptaient si bien à  leur culte de la  nature. 

L e  D ieu F agu s est le  Fagoa euscarien, le  hêtre sous 
l'ombr&ge duquel le basque aim ait à  s ’étendre, à  médi­
ter su r son ch iroula’ . Larrasoni, le  D ieu  qui préside 
aux  très bons pâturages. II a  eu  son temple et il a  donné 

son nom  à  un village de la Navarre» su r la  route de 
Sain t-Jean  Pied-de-Port à  Pampelune (Larrasona), 
ainsi q u ’à  la montagne Larreona, la RKûne, entre 

Ascain et Bera. L e  m ot Larrea servit à  la  composition 
d e  beaucoup de nom s propres» et de dom aines basques : 
L a r , tout court ; Etchelar, m aison souche. Larchum é, 
maigre pâturage. Lardizabal, Larre , Larralde, Larral- 

d ia. Avec le  E)ieu Lare, le s basques avaient créé les 
dieux Arbelex, arbel, terre ; etche, m aison ; maison de 
terre ou  d ’a i ^ e .  Baigorry, Baia» abri, gorri, rouge ; 
e t  enhn pour la  protection des troupeaux d e  moutot>s» 

ils avaient le dieu Ardibeltze. mouton noir, ou Akerbeltz, 
bouc noir ; de akerra, bouc : beitza» noir. L 'in scrip­
tion latine : porte o Aherbelüe De, senîus et H a m a  
ProcoU FtU i*.

I.  M émoiro ¿e  tA co d M e 3 a  S e tatea  ¿ t  TouÎ^tat, 5 * ««ne, t  111, 
p . 4541. D i  Légrese. L a  NoMrre fronçidu, 1.1 ^ ,  p . XKC.

2s N om  devons peut'^fre à  ceU U  ch«uort burlesque :
A
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E n  relevant «u  cours d e  mon récit ces rapproche­

m ents, j*ai pour bu t d e  démontrer comment les basques 
avaient su  s ’adsirmler en superstition les quelques 

croyances populaires du  paganism e, et, ce qm  est 
m ieux, emprunter aux nations dont ils subissaient le 
contact les connaissances utiles et les coutumes sages 

propres à  leur constitution.
D e  là  cet apport considérable, des Phénidens, des 

G recs, des Celtes, des Carthaginois, des Rom ains et 

surtout d u  Christianism e à  la avilisation ibérienne. 
E lle  est toute faite d e  l ’assimilation d e  ce qu ’il y  avait 
de meilleur, dans les peuples les p lus avancés d e  l ’anti­
quité, adapté a u i  conditions propres, à  la  nature du 

basque, à  ses eidgences. à  ses traditions ancestrales. 
C ’est ce que nous établirons dans Texposé des usages, 
coutumes, m œurs qu i ont été codifiés par les immortels 

Fueros.
N o u s avons laissé nos fiers Cantabres, retranchés 

Donostiarrek gueiKm aiik akcna
Campandorrtan paratti daté a}(a  sonfud zisttla 
B a i^  adora.

L «3  g;en9 de Saiot-Sébaslicn ávalent aïoenc un bouc de Guethuy 
« t  l avai«nt ple«é tux le clocher i>our l  adorer.

Sacftze, Andera Dieux 3es Pyrénéts, 1885» p . 23, n® 299. Iiwcrip» 
tioos antiqut* d e* P y r é i ^ .  Lebégue, Histoire du Laigm dcc, p . 424.



derrière et su r les som m ets les p lus inaccessibles de 
leurs montfignes. D e  ces d iadelles, ils pouvaient de 
leur irrintzina défier les invasions et le s attaques de 
lennem i, quelque puissant qu 'il fût. Ils lo n t  bien fait 
voir. C e  furent d 'abord  les W isigoths ou G otbs qui 

s*étaient établis à T oulouse et avaient form é leur 
royaume autour, et qui voulurent l'étendre jusque 
dans les Pyrénées, sous la conduite d ’Evaric ou Euric 

qu ’ils s ’étalent donné pour roi, à  la  suite d e  W alli et 
de  Tbéodoric. O r, les W isigoths étaient des chrétiens, 
m ais des chrétiens hérétiques d e  la secte d ’A rius, qui, 

comme tels, avaient en grande haine l'Eglise catho­
lique. L eu r chef. Euric, sectaire implacable, avait 

ju ré  d 'erterm iner le  catholicisme partout et d e  lui 
substituer TArianisme 1 L e  nom seul d e  catholique, 
dit saint Sidoine ^Apollinaire, écrivain d e  l ’époque, 

lui causait une telle horreur qu ’on  l ’aurait cru  cJtef 
de sa secte, et sa  grande illusion était d 'attribuer le 
succès d e  ses arm es à  sa  foi hérétique.

Quand ils virent les som m ets pyrénéens, comme 
barbelés d e  fiers Cantabres qui s  y  agitaient, ils  prirent 
le  large pour ne p as tom ber dans les pièges d e  leurs 
défilés, des vallons e t des bois qu*ils dominaient. 

Ils avaient les vastes plaines sablonneuses des landes 
et avant des côteaux et collines plus accessible». Ils



t y  portèrent aussitôt et. à  marches forcées, se  ravitail' 

lant su r D âx  et les villages ¿ a le n to u r ; ils suivirent 
la  voie romaine d'A storga à  Bordeaux et s ’emparèrent 
de  Pérîgueux, d'Eauze» de Bazas, d e  G>mminges et 
d'Auch, détruisan^îibut sur leur passage, obligeant 

les prêtres et évêques à  em brasser rarianisme» sous 
menace de m ort, e t les immolant su r les autels m im es 
où ils avaient offert le sacrifice

Sain t G régoire d e  T o u rs ajoute : E uric  n'attendait 
p as la m ort naturelle, des prêtres. II se  débarrassait 

d e  la plupart d 'entre eux» par le glaive, le x ilt  ou  la 
prison. C e s t  alors que Q o vis, qui se  voyait menacé 
à  son  tour, intervint. Il déclara la guerre aux  W isigoths, 
fondit su r eux e t tua d e  sa  m ain Alaric leur chef, qui 
avait succédé à  E uric  m ort, su r ces entrefaites. A  cette 
nouvelle, les Cantabres descendirent d e  leurs mon- 

tagnes pour prendre les W isigoths entre deux feux et 
s'em parer de TAquitaine. Ils s'installèrent d e  nouveau 
dans leur Vasconie et encore qu ’ils ne fussent pas 

convertis au  catholicisme e t que  les luttes continuelles 
leur eussent (ait cette nature farouche et barbare qui 
leur avait valu le nom  d e  Vascons, de basques, de basa- 
yaoun, hom m es des boîs, ils  ne commirent aucun dégât

1. Saint J«rôiDe, Eptà ad Agerrac/ùm  :  PaJrologie, t . X X II. 
col. 1056.



ni massacre à  travers les b o u rg ad e  et le s cités du 
Labourd  qu 'ils considéraient comme les leurs

A  peine les W isigoths avaient-ils rejetés vers le 

N ord, qu'une invasion plus redoutable fit irruption 
en Vasconie, pressant devant elle les restes des Wm~ 
goths qui Avaient occupé TEspagne. C eta ien t les 
M aures appelés Sarrasins. U n  irrintzina d'effroi retei^ût 
de monts en m onts qui fit tressaillir tout le vieux conti­
nent. D  immenses m asses d ’hommes en burnous blancs 
e t cimeterre au poing coulaient comme les Rots pressés 

d  un fleuve sem ant la dévastation et la  ruine partout. 
Abderame (Abdoul-Rahamann-Ben-Abdoulah-el G ra- 
fiki), vice-roi d ’Espagne, avait envahi la Catalogne, 
battu son  gouverneur M unuza dont il avait épousé 
la fille, et qu i ne pouvant soufhir Vhumiliatîon d e  sa 

défaite se  donna la m ort. Abderamen. triomphant» 
s ’empara d e  sa  veuve qui était d ’une éclatante beauté, 
et en fit hommag;e, comme présent de sa victoire, au 
calife Heccham. L a  Catalogne ime fois soumise, 
il poursuivit sa  route, traversa la  N avarre, sans s ’aven* 
turer dans les défilés et le s gorges des montagnes, sans 

répondre aux dcüs et provocations des basques, qui 
en face d ’une armée aussi formidable, n'eurent d  autres

1. Saint Sidoine AppoUbaire, EpUt. :  PalwÎogie, t. LV III. col. 575. 
saint Grégoire de Tours.



recours gue les refuges inaccessibles des Pyrénées.

Il avait hâte de gagner l'Aquitaine et d e  s'en emparer. 
Passer la Garonne et la Dordogne, prendre Bordeaux, 

tailler en  pièces E udes, duc d'Aquitaine et Charles- 
M artel. dans une première rencontre, fu t affaire de 

quelques jours. L a  consternation était partout. L a  
chrétienté dé)à si éprouvée par l'hérésie barbare des 
W isigoths, se  trouvait encore plus menacée par les 
hordes musulmanes qui avaient juré son  anéantisse­

ment. D éjà  elles avaient envahi le Périgord, la Sain- 
tonge, et le Poitou, et des détachements poursuivaient 
Tenveloppement d e  la France entière par la Bour­

gogne. Ahderamen. grisé par sa  marche forcée et triom­
phale sur des victoires successives, n ’y  voyait p lus de 
borne, et se  croyait m aître d e  l'Europe lorsque, à  son 

grand étonnement, il v it le roi de France» Charles- 
M artel, lui apparaître de nouveau entre T o u rs et 
Poitiers, avec un déploiement d e  forces considérahles. 
T andis que le  chef m usulman étendait le s siennes, dans 

tous les sens, pour s ’assurer les pays conquis, s'em parer 
des vivres et richesses nécessaires à  sa  marche, et détrui­
sant ce qu ’il ne pouvait emporter, Charles avait rapi­
dement levé les arm ées d e  trois royaumes. Il joua d ’abord 

aux escarmouches pour tâter et mesurer la profondeur 
e t l ’étendue des troupes en présence. D ès qu 'il s ’en fût



assuré, le  septième jour du  petit jeu  d'observation, il 
fondit droit comme un aigle vers les bataillons les 

plus compacts où s'abritait Abderamen.
L e  choc en surprise fut si rapide, ai soutenu, si 

effroj^ble, que l ’ennemi ébranlé, déconcerté, se mit 
en  déE>andade, laissant parm i les cadavres son chef 

implacable et glorieux, qui était l'anim ateur et la sou­
dure d ’ordre d e  son armée. L a  nuit du  m ois d ’octo­
bre 732 les surprit en complet désarroi e t désunion. 
L e  lendemam, le jour les surprît se combattant, s  entre- 
égorgeant les uns les autres, ayant perdu l ’âm e d e  leur 

discipline, et achevant ainsi l*ceuvre d e  martellemcnt 
commencée par Charles-M artel. Quatre-vingt-mille 

d  entre eux avaient fui à  la faveur d e  la nuit sans direc­
tion, cherchant dans l ’ombre la voie romaine, parmi les 
quatre cent mille cadavres qu i couvraient les cham ps de 
bataille et les vallons. L e s  É m irs de TOrient, d e  l’Afrique 
et de l'Espagne, avec les débris des troupes hagardes 

et survivantes qu ’ils tramaient après eux, regagnèrent 
éperdus les frontières d e  la N avarre et de l'Espagne, 

tandis que Charles-M artel qui n ’avait perdu que 
1500 hommes, reprenait dans les tentes encore dressées 
d  Abderamen les immenses richesses, dépouilles des 
provinces conquises q u ’il y avait accumulées,

L a  nouvelle, promptement répandue, fu t un cri de



soulagem ent et enfin, de sécurité retrouvée dans toute 

l'Europe. L e s basques s'étaient alliés aux  rois de 
Castille et d ’Aragon et ils résolurent d e  poursuivre en 

E spagne 1 heureuse cam pagne d ’extermination commen­
cée en France. Ayant surpris au  passage de retour 
les débris de l’armée d'Abderam en, iis n 'en laissèrent 
que quelques-uns pour regagner la N avarre e t Tlbérie. 
A  partir d e  ce moment, ce fut une lutte à  m ort et encore 
de quatre siècles avec les M aures, E lle ne cessa qu  en 

l’an 1212 sur les plaines mémorables de T olosa, où 
les basques s ’emparèrent d e  la tente d ’Abderamen. 
après avoir rom pu les chaînes m assives qui la proté­
geaient contre toute mcursjon.



CH A PITRE IV

L U T T E S  A C H A R N E E S H E R O ÏQ U E S D E S  

B A SQ U E S. L E S  S O U R C E S  D E  

L E U R  aviUSATION

S u r  ces entrefaites e t  pendant qu ’ils  ̂ i e n t  aux  prUes 

avec le« M aures, Charlemagne donne Saragosse et 
l’Aragon au  M ahom etan E n  Al-Arabi. Pour s ’en faire 
un  allié, et pour l ’y  installer, il traverse le« Pyrénées, 
e t rase les murailles d e  la Chrétienne Pampelune qui 
8 y  opposait. O r, Pampelune é u it  la capitale de la 
N avarre, par conséquent des basque«. O n comprend, 

dès h>r«, rindignation de toutes les province« canta- 
briques, ainsi trahies par le grand roi très chrétien^. 
C e  ne fut pas eux qui furent les traîtres, comme dit 
la  c h a n s ^  d e  Roland, m ais lui, qu i favorisait les 

M ahom etans m aîtres d e  l’E spagne, en les établissant

f. A im ala Ja  royuwî  ¿ «  Ntfvorre. t. III. Le Pèr« Moret, îw tsÜ ’  
SQlions histfsrique» ¿u  royam e Ntworre.



plus en force sur les frontières du  pays basque. C ’était 

plus qu e  leur déclarer la gfuerre, c  était la leur faire 
par une invasion en surprise et en félonie. C ’est lo p i-  
m on des p lus grands et plus sérieux historiens qui 

ont défiiutivement fixé îe  rôle de Charlemagne dans 
cette circonstance, C ’est donc à tort que G aston Pari«, 
dans la Revue de Paris, d ît que les Vascons furent aidés 
par les Arabes * . Il invoque à  l’appui d e  son dire le 
récit tardif d ’Ibn-al-Athir, au Xll® siècle. Tesfis Unmi 

Arabcs-Sarrasins n ’occupaient nullement le pays. 

D o ù  donc seraient-ils venus? Certes, les Vascons 
eussent été excusables d e  recourir à  leur aide pour se 
défendre contre le puissant roi chrétien qui s était allié 
avec eux. M ais ils l’ignoraient d ’abord, e t l’irruption 
des troupes d e  Charlemagne fut si rapide, e t d ’une 

m asse si compacte et soutenue, qu 'ils n'eurent p as le 
tem ps de se  concerter, ni de faire appel au secours et 
k  l ’alliance d ’autrui. C e  procédé trop déloyal ne cadre 

certes pas avec le  caractère si grand par ailleurs du 
roi de France. A ussi son historien saxon, d'Eginhard, 
se  garda^t'il d  en parler. Il jette le p lus grand silence 
sur la condmte d e  son maître. Il eut été du, reste fort 

em barrassé pour la justifier. Il ne pouvait pas dire,

1. Revoi de P arü , sepleinbre I9ÛI.
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comme d'autres historiens fíagom eurs de U  mémoire 
d e  Charlemagne, qu ’il avait traversé les Pyrénées, pour 

en chasser les M aure« qui n  y  étaient pas, et le« expulser 
de Pampelune que les Navarrais leur auraient livrée, 
puisque lu>m êm e allait établir le mahométan En-al- 
Arabi comme W all d e  Saragosse et lui livrer l ’Aragon 

conquis A ussi l'historien saxon si admirateur du  roi 
d e  France a prévenu ces affirmations d e  l’ignorante 
flatterie de« historiens venus trop tard  en disant que 
Pampelune était bien entre les m ains des basques navar- 

rais ; oppidum Navarrorum ; nohtle casfrum Navarrû’  
rum Pampl<mem. L e s  chroniques araE>e« à  leur tour ne 

mentionnent aucun Wali de Pampelune, tandis qu'ils 
désignent ceux de Jaca, d e  H uesca T u d e la *.

N on, ce sont les basques eux-mêmes qui vengèrent 
leur honneur et leurs droits outragés. Ce sont, d it M arca 
dans son histoire du  B éam , les basques des environs 

de  ces nouveaiix Therm opiles, les basques d e  la  Soule, 
de la Basse-Navarre et de Bastan qui détruisirent 
l’armée du  roi C h arles*. Ils n avaient pas besoin d ’être 

très nombreux pour cela, car il est des positions straté-

1. ja ïu ^ ln . L a  V axone, 1.1 .  L e  Père Mor«t.
2 . Jaurpiin, L e  Vaxonfe. t, I , L ç  Père Mor«t.
3 . M&rca. Mùiofre du fiéâm . G m de. His/oire ¿es M asaraU s <T£^ 

pagne, p . 28}.



giques qui par elle«-mêmes valent des arm ées, et si

1 o a  ajoute la connaissance q u ’en avaient les Souletins, 
le s ba$-Navarrais et les Bastonais, on c o m p re n ia  
qu  ils valaient bien les trois cents Spartiates qui arrê­
tèrent l armée entière de X ercès aux Portes-Chaudes 

de îa  Thessalie. Q u ’étaient ces défilés, à  côté de ceux 
qui étranglent la vallée de Roncevaux, et qu ’a  décrit 
avec une précision adm irable Louis Colas, agrégé de 
l ’université dans son étude définitive sur la Voie 

romaine de Bordeaux à  Astorga. Q u ’étaient le mont 
Anopée et le G oîfe d e  M eniaque, è  côté du  resserre­
m ent des m assifs d ’Astobiscar (dos d 'âne), de Lepeder, 
de lepo-eder (beau-col), goi^e étroite qui s étranglé 
k m esure q u ’on y  avance, et que les basques avec leur 

précision topograpKique des lieux qu 'ils traversaient 
ont appelé Chinchur-méhé. Chinchur (goi^e ; méhé, 
étroite). E t  combien ! II faut l'avoir vue e t connue comme 
les basques du  pays, comme M . Colas pour se  rendre 

compte des difficultés que devait avoir l'arm ée la plus 
puissante i  ne pas y  succomber, devant une poignée 

d'hom m es expérimentés qui en hérissaient les flancs 
et les sommets. C 'e st encore le  cas d e  répéter avec 
Tacite, parlant d es basques, combattant les Sarm ates 
e t des Albaniens qui cherchaient k les envelopper ; 
Peritid îocorum ab  IberiSy melias pugnaiwn.



L e  récit q u ’en donne rhistorien M . Colâs» profes­
seur au  Lycée d e  Bayonne, dans son étude magistrale, 
su r la Voie romaine, est bien ce que Thistoire possède 
À ce jour de plus achevé, de p lus précis su r la bataille 
du  15 août 778. O n voit que l'historien l a  vécue, 
ranimée sur place. Il ne donne guère lieu i  la  critique 
pour en discuter désorm ais. N ous ne pouvons mieux 
faire que de le publier intégralement. L e  lecteur, en 
se  rendant sur les lieux par la  vme romaine, le revivra 

à  son tour dans un décor merveilleux. Il entendra 
rO yarzun, Técho d e  TAItabiscar et de Lépéder, ren* 
voyer aux gorges d e  Chinchurméhé les Irrintzina for­

m idables des mouthils basques, répondant au  tremolo 
d es Oliphants d'ivoire des chevaliers atterrés.

L e s historiens qui ont écrit tü ï la  bataille d e  Ron- 
cevaux et principalem ent ceux qui se  sont efforcés 

d 'en donner une description topographique  ̂ :  le Père 
de M oret* D om  Juan  M an é *. G . P a r is *  et enfin et 
surtout le p lus complet, le  p lus précis d e  tous, X  de 
C ardaillac^ des P y rév es, tome X X II ) , qui

1. J s u ^ D .  L a  VaxenU. 1 1 ,  p . 1Q2'103. ete.
2. Moret, Am o Io , 1. 111. p . 202'203. etc. InoesHfaUotmt p. T2>1.
3. V in  p^ ifl àeiFMerta.
4. PoTMOm x, p . 51-32.
3 . L a  B atailk  Je  R on eaaax, Rtvue ¿es P y r é /^ , t  X X II.



jo iat à  la critique méticuleuse des textes, l*exploration 
minutieuse des lieux, n 'ont eu  recours, en  fait de 
sources, qu 'aux chroniqueiirs du M oyen Âge. Ils 

a ie n t  les A m ales, attribuées à  Eginhard, la V ita K o k U 
M agni, également publiée sous le nom d ’Eginhard, la 
Vie de Louis le P ieux, due au moine anonyme surnommé 

l ’Astronome Lim ousin , et les Armaîes en vers du  poète 
saxon. C es textes constituent assurém ent une base 
sérieuse, très sérieuse même ; m ais est«elle suiiRsante?

L 'historien doit consulter toutes les sources : les 

texte» dont il faut se  défier le plus ne sont p as —  à  de 
rares exceptions près —  totalement négligeables, et 
parfois quelques parcelles d e  vérité peuvent être enfouies 

sous le fâtras le plus indigeste. J e  suis persuadé, pour 
m a part, qu 'il faut faire une place k la Chanson de Rol<md, 
quand on étudie la  bataille d e  Roncevauz.

Assurém ent, on ne peut considérer la Chanson 

comme un docum ent historique d'une valeur absolue. 
T ro p  d e  fantaisie, trop d'im agination et surtout trop 
d e  crédulité l'inspirent. Com posée en un tem ps où 
l ’esprit critique faisait totalement défaut, produit d ’une 

collaboration anonyme et multiple, elle admet les plus 
choquantes invraisemblances. Charlemagne, qui n'avait 
que 36  ans en 773, en a  200 dans la Chanson : les guer- 
riers a m ^ é s  par M arsile form m t une arm ée d e  400.000



Kommes,.., etc. T o u t cA i diminue évidemment la 
confiance que nous pouvons accorder à  un texte pareil. 

M ais il n « t  pas interdit d ’y  rechercher les éléments 
fondam entaux des cantilènes primitives que connurent 
seuls le s trouvères des X® et Xl^ siècles, à  la fois travul- 
leurs de la ün?.ième heure... et pèlerins d e  &aînt Jacques.

M . G . Paris a  relevé avec esprit et compétence les 

invraisemblables allégations des trouvères, m ais il ne 

faut pas oublier : 1'̂  que la Chanson de Rolcmd est très 
ancienne, et que ceux qui la composèrent eurent pro­
bablement sous les yeux les cantilènes primitives, 
aujourd’hui perd u es*, m ais qui devaient renfermer 

plus d 'un  détail exact, ayant vu le jour peu de tem ps 
après les événements qu ’eîleâ racontaient ; 2® que, 
parm i les collaborateurs de cette Chanson, il d u t se n  
trouver plus d ’un qui connut le pays, théâtre des der­
niers exploits d e  Roland, le parcourut, vit ® li destriez 

anguisables » et « les puis merveillus J*.

1 . C e r ta in «  v e r *  d e  1«  Chanson d e R o ian d  ( c n t .  crt e l ï e t ,  a llu sio n  

à  d «8  « o u r c c s  p lu s  « R d e n n ^ s  le  p o è t e  a u t îU  o x i s u h ^  :

H Cil acrii à  carires < es bri^i {v. 1684)
E  fist la chartn  eÎ puater de loùm (v. 2097)

n w i  i l  fa u t  a d m e ttre  c f a U m e o l  q u c le * in t « r > o l4b o n s  so n t  n c ra b re u s t£ , 

q u e  d iv e r s  p o i t e s  y  co U ab o rè re n t e t  qu 'enÜ D  la  f a n ta is ie  e t  l  i io ag i-  

D ation  y  t in r e n t  « in ?u l> è re in e n t p lu s  d e  p U c e  q u e  le  s o u a  d e  la  v é r ité  

h is to r iq u e .



D  autre part, quand on  lit la  Chansûn en y  cherchant 

des détaiU précis —  non sur les exploita individuels 
des belligérants, m ais su r la bataille elle-même —  on 
ne peut m anquer de faire deux rem arques capitales :

il est nettement fait allusion à  deux batailles succès« 
sives : la première contre lavant-garde de Tarmée 
sarrasm e, la seconde contre le gros de cette même 
armée commandée par le roi M arsile ; 2® il est question 
tantôt des « ports d ’E spagne tantôt des « porte de 

C iz e *  Q u o n  m e permette d e  donner ici un court 
exposé, non des invraisemblables incidents de« combats» 
mai« des deux phases successives de la journée. Le 
récit d u  trouvère est assurém ent confus. Beaucoup plus 

préoccupé de narrer les prouesses d e  ses héros que de 
m arquer nettement la succession des événemente, il ne 
songe guère k  fournir une exposition méthodique et 
claire. On peut néanmoins «V  reconnaître :

L e  roi Q » r le s ,  «  nostre em pereur magne revenant 

vers la *  T erre  M ajur »  (la  G rande T erre, la France), 
a laissé R oland à  la tête d ’im e forte arrière-garde :

I .  C e nom n*a p u  dicpsru de U  toponymie pyrénéenne. L e  < pays 
de Q f t  > existe encore :  Ü se  compote du cinton de Seint-Jew - 
Pied«de-Port grocu de U  cocomune de Sube*cun. (H fâlsâil jadis 
p u tie  de U  Bftsee-Navaire.) M entuaoens e le m e n t  la commune
d 'U h art 'G ft .



A s portz d 'E spaign e  a d  leaset su ji nevuld... (v. 824).
A s  portz d 'E spaign c en « s t  passet R ollanz... (v . 825).

S u r  Veillantif, S u n  bon  cheval curant... (v . ) 152-3).

Rem arquons cette expression porz d ’Espaigne >, 
Il n’est nullement question ici des « ports de Cizer » 
encore aujourd'hui reconnaissables : leur nom, en efÎet, 

est à  peine changé : ce sont les  ̂ports de C izer ainsi 
que lïous le verrons tout à  1 heure.

Lavan t-garde ennemie arrive. Olivier, l’am i de 

Roland :

C u ard «t su z  destre p ar  m i un  val herbus (v. 1018).

O n peut parfaitement reconnaître dans ce « val 
herbus “ le petit plateau de Burguete, placé précisément 

au débouché d 'un  étroit défilé, par lequel passe la 
route de Pampelune E n  certains endroits, il y  a 
place tout au  plus pour la route de la rivière, que les 
rochers surplombent, dressés à  pic. C es déhlés (appelés 
aujourd'hm  en basque Chmchurméhé) sont les véri-

I
1. Charvon de Roitavi. v m  943 et suîfanta. M arùJ« parle k ses 

cofnpagnons :

Ç o ¿ is i M ofsilies :  < S a g m rs  v o te s a x m i !,
En Rortctoah <a porz pâsson/
S i aâierez à  amduire ma gvd ...

Donc, *  vous irez à  Roncevaux en pesaaot par le» gorge« »  ou p«rts 
—  Mgnüîe bieo qu'oo franchit d'abord les défilés de Giinchurméhé.

i



u b le s  po iz  d E sp a ign e   ̂ de la Chansm . C *est là  que 
s ’e n g a ^  le premier combat, entre R oland e t l’avant- 

garde ennemie- Pendant ce tem ps l’armée francKe avec 
Charles s'engage dans la haute montagne e t traverse 

les « ports d e  Cize », de l ’Astobiscar au Leîçar Athéca. 
C 'e st d  ailleurs ce qu ’avait projeté le traître Ganelon : 
Attaquer R oland pendant que le roi passerait la  mon- 

tagne :

La re is s«râ a s  meillor$ porz d e  C izer (v. 5S3).

D ans ce dernier vers il n  est plus question des ports 

d 'E spagne, m ais bien d es ports d e  C ize où la voie 
romaine, encore reconnaissable, serpente à  travers la 
chaîne d e  Garazvlzcay (en basque dos (épine dorsale) 
d u  pays de G arad . G araci est le  nom  E^asque du  pays 

d e  Cize).
Il est donc question, dans la  Chanson de Roland, des 

«  porz d*Espaigne " et des porz d e  C izer », et tandis 
que R oland posté au  débouché des prem iers, om tient 

Tavant'garde ennemie (ce qui rentre bien dans le  rôle 
d'une arrière-garde), Charles et son armée franchissent 
les seconds. T o u t cela e st en  som m e fort acceptable 

e t il se  peut parfaitement que ce scénario de la première 
partie d e  la bataille ait été emprunté par le trouvère 
à  des traditions ayant un  fonds sérieux d e  vérité.



M ais arrivons à  la  seconde phase du  com bat :

M ârsilics vient par m i une valee... (v. !449).

R oland, une première fois vainqueur, s W  m is en 
route pour les hauteurs, avec tout son charroi. 11 doit 
lui tarder de rejoindre le gros de l’armée qui a  depuis 

longtem ps disparu et qui chemine à  présent vers la 
«  dulce France ». M ais il ne réussira pas. U ne seconde 
bataille s ’engage, plus acharnée, plus meurtrière que 
Vautre. S i  nous ccmsultons le  texte d e  la Chanson ¿c 

R olanà, nous sommes en pleme fantaisie. D u  côté des 
païens 7.000 cors sonnent la charge ( !)  —  vingt colonnes 
(il y a  400.000 soldats dans l ’aitnée de M arsile 1) attaquent 

Jes Francs. (Cette fois on me permettra de douter que 
le trouvère auquel nous devons ces détails ait vu, de 
scs yeux vu. le vallon de f^n cevau x  : où loger une 
pareille arm ée?) 11 ne s ’agît plus, dans la  Chanson, 

que de duels magnifiques, géants pourfendus avec 
leurs montures, heaumes fracassés, cervelles répandues. 

N e  fallait-il pas perm ettre aux preux qui vont mourir 
de férir encore une fo is d e  grands coups d  épée?

Laissons donc d e  côté le récit d e  cette seconde partie 

d e  la bataille. S a  valeur documentaire est nulle. Le 
récit du  trouvère e st par trop en contradiction avec les 
textes que nous possédons.



L a  seconde bataille, déimitive e t tragique, eut Heu 
sur les flancs m êm es d e  TAstobiscâT. L e s Vascons, 
désespérant d e  vaincre les ennemis dans ce «  val berbu « 

qu i s'étend de« défilés de Burguete à Roncevaux, durent 
tourner les Francs en route pour les hauteurs d  I bañe ta, 

se  glisser en silence dans les forêts —  pîus épaisses 
encore, assurém ent, que les hôtraies d 'aujourd’hm ^  
et, familiers avec les moindres sentiers, escaladant avec 
agilité les pentes abruptes de TAstobiscar, organiser 
leur em buscade au som m et de cette montagne “ in 

«ummi vertice montis k  Quelques traces d e  ce mouve­
ment tournant ne sont-elles pas visibles dans ces deux 
vers d e  la Chanson :

Païen chcvalcbent p a r  cez greJgnurs valce$... (v. 710).

E n z  en  un  bruill per sum  les pu is rem estrent... (v . 714),

Blottis «ous les arbres séculaires, cachés derrière les 
rochers encore aujourd'hui visibles de la route ser­
pentant le long de la montagne, ils attendirent que 

l’arrièrc-gardc, s am incissant en longue file, eût dessiné 
la  lente escalade des croupes boisées séparant Ibaneta 
d u  col d e  Lépéder. I ls  se  précipitèrent alors su r les 
Francs harassés, chargés de lourdes armures, le« tail­

lèrent en pièces, les culbutèrent dans la vallée du  bas-



fond «  dejiclunt in  vallem  subjectam pillèrent 1 «  
bagages et disparurent.

Je  reconnais qu ’il y  a, dans tout ce qui précède, une 
certaine part faite aux Hypothèses. M ais on m ’accordera 
que les textes cités fortifient mes suppositions. J e  dirai» 
pour finir, que quiconque parcourra la  région d e  Ron- 

cevaux sans idée préconçue, et visitera les défilés de 
Burguete après avoir parcouru les flancs de TAstobiscar, 

ne pourra guère admettre que les Vascons se  soient 
bornés a  défendre les crêtcs de cette dernière montagne. 
Ces descendants des anciens Ibères avaient trop le 
génie d e  Icm buscade pour ne pas utiliser tout d  abord 
les formidables positions dft Chinchurméhé avant celles 

de VAstobiscar.
C es m im es déülés du  port d e  Cize» ces m êm es mon­

tagnes abruptes qui avaient frappé d  efiroi lu n  des 
rédacteurs inconnus de la vieille chanson et Im fai­

saient dire :

utusa: *L

y»«rr«i

Hait sunt H pui e H val tenebrus 
Les roches bltes, H destreit mciveiUus,.s

devaient revoir encore Je s  Francs aux  prise» avec les 
Vascons. M ais, cette fois, ces derniers étaient devenus 

les alliés des Sarrasins.
L es Vascons s ’étaient toujours fait remarquer par



leur hum eur indépendante e t fière. A ussi le souvenir 
d e  1 ej^>edition de 778 s  effaça-t-il très vite. Ils haî&&atent 

la domination carolingienne et lui préféraient la suze­
raineté plus lointaine —• de Témir de Cordoue auquel 
iU livrèrent Pampelune en l’année 802. D e  la une nou­

velle expédition franque qui fu t décidée par Lou is le 
Débonnaire en 812, lors d ’un plaid tenu à  Toulouse. 
Louis, à  la tête d ’une armée, pénétra jusqu en Vasconie. 

L e s terres des rebelles furent pillées ; puis les défilé» 
des Pyrénées furent franchis, Pampelune occupée de 
nouveau- L ’armée franque reprit ce chemin du retour

—  la voxe romaine —  qu ’avaient suivi les soldats de 
Charles en 778. Naturellem ent les Vascons renouve­
lèrent leur tentative d'em buscade. M ais le s Francs 

l’éventèrent à tem ps, Ils s ’emparèrent de l'un  des chefs 
vascons qu i s'était avancé pour les provoquer et le 
pendirent, Ensuite, voulant se garantir d ’une surprise 
toujours possible, ils razzièrent les villages des environs, 

enlevant fem m es et enfants q u 'ib  placèrent au milieu 
d  eux ; puis, dans cet équipage, ils franchirent les 
défilés sans être inquiétés par leurs ennemis

Ils devaient être m oins heureux douze ans après. L a  

Vasconie transpyrénéenne échappa d e  nouveau à  la

I .  D - B ogquet, t .  V I , p .  94.



domination des Francs, en Vannée 817. A  cette date, 

Pépin I ^ ,  fiU du  Débonnaire, devenu roi d ’Aquitaine 
à  son tour, donnait aux Vadcons u n  chef d e  leur race, 
A inar-Sanche. C ’est alors que les habitants de la région 
de  Pampelune, se détachant de T Aquitaine, fondèrent 
une monarchie élective. Pépin dirigea contre ces sépa­
ratistes, en Tannée 824, une expédition sous le  com­
mandement du  c£«ïîte Ebles e t d ’A2nar-Sanche. Pour 
la troisième fo is en un dem i-siècle, les arm ées franques 

arrivèrent sous Pampelune. M ais, au retour, la  tragédie 
d e  Roncevâux recommença. C ette fois, les Vascons 
avaient pour alliés Abd-el-Rahm an II, et les Sarrazins 
combattirent à  leurs côtés, Surprise  dans les déülés 

de C ize, l’armée entière des Francs fut m ise en déroute, 
beaucoup de soldats m assacrés, îe  comte E b les envoyé 
prisonnier à  Cordoue, ainsi qu ’uti énorme butin. Quant 

À Aznar-Sanche, les Vascons le remirent en l ib e r f l^  
considérant qu 'après tout il était de leur race

I.  C f. Lo V axm ie (de j .  de Jaurgab ), 1.1 ,  p . 122. M . de jaurgaîn 
d ie  — et tc&duit —  Ie$ textes d'Efînbard e t de l'Astiw om e qui 
raccpnttnt c tt  événement. Le» historiens carolingiens parlent avec 
amertume —  naturellement —  de la  « perfidie de ces lieux et de la 
*  mauvaise foi innée des montignards * .  L ’hisToricn du W * siècle 
doit t o e  plii9 impartial et rendre pleine justice A < ce» cehibère» qui 
défendirent tour à  tour l’inviol^ilité de leurs m o n ti^ es CMitre 
le« emahisseurs chrétiens du Nord et contre lea envahisseurs munil-



L e s  chroniqueurs arabes nous apprennent que le 

com bat eut Heu tlaiis Içs défilés d e  Cize, " les chrétiens 
d  A i-Franc, surpris dans les montagnes d e  Bort-Shezar, 
furent m assacrés et leurs chefs envoyés à  Cordoue ». 
Pour la seconde fois, la vieille voie romaine avait été 

largement arrosée par le aang d es soldats carolingiens *.

T e ls  furent les sanglants combats que se  livrèrent, 
dans les défilés du  port de Cize, Vascons, Francz et 

Sarrasins. Il est perm is de penser que la seconde défaite

m « 9  d u  M id i ». X .  d e  C ardalllac. (L a  U im U t â e  Roncfvaut. fin). 
L e  cbef de» V aicw is. en 824. était En eo>Sem cn , lecnnd fiJs du 
d u c  Sem en -Loup. Quant & 1 autorilé d ‘Aziur-5encKe, d ’après M , de 
Jaurgam , elle n ’était gucre reccswue que dans l’ancÎcnne Nevcm pc- 
p iilin ie.

l .  E d m i, I t  tam eux gw graphc arabe d u  xii® siècle, décrit U 
I^ e ^ I- e l .B o ila t . ou D jebel^aM îort. m ot que les orientalistes font 
dérivet de Port. C c s t  le  nom qu’ ü  donne w x  Pytèicea. « Il y  a  quatre 
portes, cen t E d risj. h 1 entrée d e  d é f ié s  tellement étroits q u ’U nç 
peut y  p a a e r  q u u n  cavalier après un  au ife . » Aboulfcda rencKérît 
^ r e  su r cette étroitesse de» défilés «  dans lori^ in e I «  monts 
d  A l-B o ra t n o4rai«o t pas d e  Toie frayée ;  c e  furent les peuple« de 
1 antiquité î^uÎ, i  l a id t  d u  ier, d u  ieu  e t d u  vioalgre. y  ouvrirent des 
passages. » (N ous retrouvons ic i la  légende d'Ânnibal passant le» 
A lpes.)

E d rm  indique le nom des qualre passages dont l'un est le Bort- 
S c h e ^  ou Bort-Schozaroun (l'orientaliste Jauhcrt. gu i a  traduit 

rond cette appel laûon p ar  Porte de C ésar), c « t  îe défilé 
des port» de C in? d en t peut rapprocher le nom de celui qu ’ in d iq i* 
le O ïd ex  d e  G xnpo«tclle *  Portus G sere u s s.

V ol* Camena d'Alm ekia, L e s P  > n â s .  p .  68, 78 . 82,



__celle de 824 —  fut beaucoup plxis importante que
la précédente. C e  fut cette fois une armée entière

___et non pas seulement une arnère-garde •—  qui fut
anéfintie dans " U destreit mcrveillus » dont parle le 
vieux poète. L e s  souvenirs relatifs à  ces deux rencontres 
se superposèrent en quelqiie sorte dans les cantilènes 
qui durent célébrer ces sanglants épisodes et voilà 

peut-être pourquoi les trouvères des X® e t Xi^ siècles, 
ceux auxquels nous devons les Chansons de Geste par­

venues jusqu’à  nous, ne virent plus que des Sarrazm s 
où l’histoire enregistre deux batailles livrées par les 
Vascons d a b o rd  seuls, pu is par les Vascons aidés des 

musulmans.
Ces derniers, d ’ailleurs, devaient bien connaître les 

défiles d ’ Al-Bortat ». E n  921, une nouvelle invasion 

arabe les emprunta : le m ir  Adbérame, vainqueur à 
Val de Funquera, ravage la N avarre, détruit le monas­

tère d lb an eta  et pénètre en Aquitaine par les ports 
de Cize. Cette nouvelle invasion ne devait pas avoir 
d ’ailleurs plus de  succès que les précédentes. T o u t se 
borna à  des algarades dans la  région de TAdour.

T els ont été, ju squ ’au  Xi^ siècle, les principaiix évé^ 
nements militaires dont fut témoin la voie romaine au 

passage des Pyrénées ; mais, bien avant cette époque, 
elle servait aux innombrables pèlerins des deux sexes



qui. venus d e  tous ïes pays d e  TEurope alors civilisée, 

se hâtaient vers le tombeau de Sain t-Jacques d e  G x n - 
p o i telle.

D  autre part, comme le  roi de Navarre G arcia Ini- 

guez, qui habitait en ce moment la vallée d ’Aybar, se 
promenait dans ses terre« avec sa fem me en grossesse 

avancée, il s ’aventura par mégarde aux  environs de 
Lom bier, frontière du  pays occupé par les M aures, et 
fu t surpris par leurs troupes et m is à  m ort. Son  épouse. 
1a reine d e  Navarre, doña U rraca, tom ba près de lui 
sans vie et le ventre ouvert par une lance- A ux cris 

déchirants qu ’elle poussait, les gens d ’alentour accou­
rurent, mirent en fuite la bande de brigands qui s ’achar­
naient après elle. L ’un des officiers d e  la cour venu 

à  son secours se  fit remarquer par son énei^ie à  dis­
perser les barbares, puis il revint à  la  reine qui réclamait 
d es soins immédiats, laissant à  d ’autres l ’honneur de 

la venger. Il la trouva étendue mourante auprès de 
son royal mari, T an d is qu ’il s ’apprêtait à  la relever, il 

aperçut une m ain d  enfant qu i sortait et s'agitait à 
travers la ^ ia ie  que la lance du  soldat m aure lui avait 
faite. Incontinent il prit îa  petite main, la tira douce­

ment, et eut bientôt sur ses bras le fils de l'infortuné 
G arcia Iñiguez, Il l ’enveloppa avec mille précautions 
dans son manteau, l ’em porta chez lui, le nourrit quel-*



ques jourî. I l  avwt ainsi conservé à  la  N avarre son 
roi e t le  m eilleur d e  tous. C et officier qui avait ainsi 
arraché du  sein d e  sa  mère le  jeune roi s ’appelait For­
tuno de G uevara ; l'enfant devint p lus tard  Sancho 
Abarca- Devenu roi, il appelait son bienfaiteur son 

père et lui disait souvent par manière plaisante : Bon 
voleur, tu m ’as ravi à  la m ort qui me tenait, lu  seras 
désorm ais Fortuno Ladrón  d e  G uevara ; je  fais d  un 
voleur le premier noble d e  mon royaume. C eci se

passait en l’ajinée 891
L e  jeune M oïse d e  la N avarre, sauvé de la  fureur 

des M aures, passa son enfance entre les m ains de For­

tuno d e  G uevara qui le  combla d e  son afïection et de 
ses soirïs paternels. D ès l ’âge le plus tendre, il annonça 
les meilleures dispositions pour le bien e t la justice. 

D 'une intelligence rare, élevée, d u n e  foi vive, d'un 
cceur ouvert aux  infortunes d e  la  terre et aux  soufîrances 
des malheureux, d'une oreille attentive à  leurs plaintes *,

1. Medina, Hh. II, cap. 139, Zurita, Fernande* Ferez. H istoria 
de h  y Obispos de Patnplona, t. I , lîb. l.

Lijpe de Isasti, I fû t. de Gviptiseoa, Ub. 1, cap. XÍ, 47. Qironi 
Alb«d co'itmuatio. 87,

En Í 7 0  Frandico Ladrón de Guevara, Tud de» dcicendanli 
do l'illustre et noble voleur, fut alcalde de la ville de Fontarabic et 
m ^ rd o m e  de Teslisc paroissiale.

2. Chron. Burç, 943, Boder T oJti, lib . V , cap. XXII.



il fu t couronné roi à  l ’â ^  de quatorze ans, 905 *. Il 
avait une nature gale, encline au  bien, prom pte à  la 

riposte ; son commerce étoit facile et doux. Pendant 
son  adolescence, il partait dès l'aube avec de jeunes 
basques de son âge pour chasser, e t ne dédaignait pas 

d e  chanter au milieu d ’eux, dans la  langue des vieux 
Cantabres. les anciennes chansons eskuariennes d e  la 
N avarre ; m ais dès qu ’il reçut la couronne des mains 
de l’évêque de Pampelune. don Xim cno. les occupa­
tions de la charge royale absorbèrent sa  grande intelli­

gence et sa  belle âme. L e  fier roi des Eskualdunak? 
avait bien les énergies et les nobles élans de sa  race. 

A  peine en possession du  commandement suprêm e, il 
n  eut d  autre pensée que celle d e  venger le nom chré­
tien sans cesse opprim é par les infidèles, Son  enfance 
avait été bercée au  souvenir d e  la m ort terrible de son 

père et d e  sa mère, d e  sa  merveilleuse et tragique nais­
sance. S a  mémoire en était remplie, et cette perpétuelle 
hantise d  un drame sanglant dont avaient été victimes 

les autours de ses ¡ours l ’enflammait de colère. L e s 
charmes de la jeune T heuda. princesse de sang royal 
qu ’d  avait épousée, ne purent étouffer les nobles res­
sentiments qui couvaient en son  cœur. M algré Tardeur

I . Mas<Îen, lib . I, n® 125.



de son am our, il échappa promptement à  ses douces 
étreintes pour aller guerroyer. Il fondit sur les M aures, 

le s battit k la R ioja et su r le mont O ca, les refoula en 
dehors d e  la  N avarre et d*une partie de l’Âragon jusqu a 
Huesca- L ’hiver Vày9Xit surpris dans Ventraînement de 
sa poursuite. Sancho G arces, toujours attentif, malgré 
Tardeur du  combat, aux  nécessités de ses Navarrais 
e t de ses G d p u zcoan s, s ’aperçut que leurs pieds ensan­

glantés aux  roches anguleuses que la neige couvrait 
les faisaient soufîrir et il leur ordonna d e  chausser 
incontinent une sandale rustique d e  cuir appelée 

Abarcâ. E n  souvenir d e  cette attention généreuse et 
pour en perpétuer la  mémoire, ses soldats et com pa­
gnons d ’arm es le surnommèrent Abarca, A  partir de 

ce moment, l'H istoire ne le connaît, lu i et sa  descen­
dance, que sous le nom de Sancbo Abarca. L e s  comtes 
de  Aranda qui en descendent se  nomment encore 

aujourd’hui Aranda d e  Abarca.
L e s  M aures revenus d e  leur fuite, ayant envahi la 

ville d e  Pampelune, il se jeta sur eux d ’un  tel empor­
tement et en fit une telle tuerie qu 'il n ’en resta presque 

plus pour en porter la  nouvelle au ro i de C o rd o u e '.
L a  citadelle dans laquelle se  retranchaient le *  infi-

I . P . M oret, A nai. de N aoarrc, lib. V U l, cap. li.



dèles et d o ù  ils tombaient su r les populations d  alen­

tour était réputée imprenable, inabordable. E lle se 
dressait orgueilleuse et menaçante sur le m ont M on- 
iardm , non loin de l'endroit où  s'est élevée depuis îa 

petite ville ¿ E s te l le  en Berrueza. C  était la citadelle 
de San  Esteban. Sancho Abarca voulant en finir avec 

les M aures résolut d e  s*en em parer : la tentative était 
auddaeuse et témoignait d ’u n  courage peu commun.
II le savait m ais nen  n'arrête u n  Navarrais* dans ses 

résolutions quand une fois il les a  sacrées justes. 11 les 
appuie seulement pour plus d'assurance sur le senti­
m ent religieux, qui les rend invincibles. D an s cette 
pensée, Sancho A barca se  rendît avec ses B asques au 

monastère de Hyrache, à  une lieue de la citadelle 
ennemie. 11 a y  agenouilla de solide foi, y  entendit la 
m esse célébrée par un religieux, s ’anima au  com bat et 
commit à  N otre-D am e le soin d e  la victoire. A u sortir 

du  monastère et d e  la prière, il commanda l ’assaut ; 
aussitôt, tous les B asques aux pieds agil&s gravirent, 
en poussant des cris et des hurlements, les hauteurs 

escarpées du  M onjardin, escaladèrent les murailles 
fortes, égorgèrent ceux qu i s  y  abritaient et plantèrent 
su r le som m et où brillait le croissant le drapeau chré­
tien e t la  croix. E n  reconnaissance de cette victoire et 

d e  la déroute complète des infidèles, Sancho Abarca



fit don à  Téglise de Pampelune et au  monastère de 
Hyrache de toutes le * terres conquises su r les M aures 

et d e  la forteresse de San  Esteban *. Récapitulons i 
A près les invasions successives des Phém dens, des 

G recs, des Celtes, des Carthaginois avec lesquels tantôt 
ils se  battirent et tantôt s ’accommodèrent, se  pénétrant 

de ce qu ’ib  trouvaient en eux de bon, en m œurs, cou­
tum es e t civilisation, les basques passèrent sous la 

domination des Romains, dont ils devinrent les a lli^  
à  cause d e  leur valeur et d e  la  noblesse de leur carac­
tère. M ais les Rom ains avaient fléchi à  leur tour sous 
l'invasion des barbares, des Vandales, des H uns, des 

Alains, des H érules et de trois cents peuples divers qui 
avaient secoué leur joug et échappé à  leur domination, 

l ’empire qui tenait tout le  monde ancien s ’étant 
effondré comme au passage d ’une coulée d e  laves d ispa­
raît tout un monde. P uis vinrent les G oths et les Wisi- 
goths et Ariens qui achevèrent d ’emporter d  Espagne, 
d lta l ie  et d ’Aquitaine ce qui y  subsistait encore de la 
puissance des C ésars et des empereurs déchus. Sur 

les pas encore errants d e  ces derniers survinrent les 
Arabes, les M aures d ’Afrique et d ’Orient. qui re­

poussèrent vers le N o rd  les W isigoths, e t autres peuples

1. P . MofeU Am I. <U N avarr«, lib. V lll , cap. II.



d ’Espagne, ménageant les Ibères avec lesquels ils vou­
laient contracter des alliances pour s ’en avantager. En 

lutte avec eux, les basques ne leur cèdent le terrain 
qu  en le leur disputant pas à  pas, ju squ ’aux  remparts 
et contreforts de leurs montagnes, et tandis qu ’ils se 

battaient am si, survient CKarlemagnc avec ses Francs 
qui les surprend par derrière. N o u s avons vu  queile 
résistance héroïque ils lui opposèrent. Vraiment pen­
dant plus de huit siècles d e  luttes auxquelles nous 
venons d  assister on se dem ande k quel moment ils ont 
pu se  recueillir et profiter des connaissances acquises, 

au  milieu de ces bouleversements, pour concevoir la 
constitution, le corps de lois des u s  et coutumes de 
leurs immortels Fueros qui accusent la civilisation la 

plus haute et la plus avancée, Ayant hérité des Phé­
niciens, des G recs, des Celtes et d es Rom ains, ils 
s ’im p r^n en t profondément d e  la civilisation chrétienne 
byzantine, puis d e  la mozarabique.



C H A P IT R E  y

IN V ;S 6 I0 N  D U  P A Y S B A S Q U E  PA R  L I S  

N O R M A N D S

C 'est pendant que les basques prêtaient leur* forces 
contre les M aures à  tous leurs souverains d ’Espagne 

qui, suivant l'expression des Fueros. étaient leurs 
créatures, puisque c ’est eux qui les faisaient rois, encore 
un grand branîe-bas d ’invasion vint troubler, boule­

verser les Pyrénées. C 'était les N orm ands : L e s plus 
redoutables et les plus cruellement avides des barbares, 
les N orm ands dont Cbarlemagne à  la  veille d e  sa  mort 

entrevoyait l’invasion et les funestes ravages avec 
angoisse et grandes larm es. S e s  douloureuses prévisions 
ne tardèrent pas à  se réaliser et, de la manière la plus 
sauvage et la  plus dénaturée. C e  fut la p lus grande 
épreuve que la  religion ait subie en Occident. Jusque- 
là, les invasions avaient com pté avec la  valeur des
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pays envah is;e lles étaient m énagères de leurs richesses 
terriennes ; les Romains surtout. L e s W isigoths étaient 
au  demeurant des chrétiens» infidèles sans doute» mais 

chrétiens. L e s M aures avaient la croyance en D ieu, 
m ais les N orm ands étaient des païens du  N ord, du  
D anem ark qui ne rêvaient q u ^ d e stru c lio n ie t exter­

mination, qui ne laissaient que ruine et carnage partout 
où  ils passaient. Pirates en mer» et hordes sauvages sur 
le littoral et, bien avant dans les terres, ils  faisaient 
capture et butin d e  m ains basses et sanglantes, sur tout 

ce qu 'ils rencontraient. D epuis plusieurs années, ils 
avaient porté la  désolation sur toutes les cÔtes septen­

trionales de la  France.
Totilu s était duc de G ascogne et résidait à  Bordeaux 

lorsque les pirates du  N ord  parurent pour la première 
{ois dans le  bassin  d e  la Garoruie. D epuis plusieurs 
années, ils avaient porté la désolation sur toutes les 
côtes septentrionales de la  France, dans les vallées du 

Rbin, de la  Seine et de la Loire. L ’attrait des ruines 
et la soif du  pillage les poussèrent, en 841. jusque dans 
le golfe de G ascogne, où  leurs navires, longs et plats, 

se  jouant à  travers les écuelb, remontaient les fleuves 

et les rivières par d e  là  le  reflux d e  la  mer.
C e  n’est p as ici le  lieu de raconter en détail leurs 

courses dévastatrices. Il nous suffit d e  dire que d e  1 an



841 à  831, ces barbares» revenant sans cesse à  la charge 
et m assacrant ou  dispersant les troupes q u o n  leur 
opposait, se  rendirent maîtres d e  la ville d e  Bordeaux ; 

qu’ils se répandirent comme im  torrent su r tous les 
points de la G ascogne occidentale, où ils saccagèrent 
les cités et les bourgs, les églises et les monastères, et 
q u ’un instant retenus en Bigorre par la valeur d e  nos 

basques, ils  n 'en furent que plus acharnés à  la ruine 
et au carnage, dans les diocèses d e  Beneam um , d'Oloron 
et du  Labourd . ainsi que nous l'apprend le cartulaire 

d e  Bigorre^.
Pour ne parler que d e  la  cité de Labourd, on voit 

par ce cartulaire que les Norm ands, non contents 
d'exterminer les hommes par le ie r  ou  la faim , dém an­
telèrent  ̂ le s tours et les m urs de défense, livrèrent 

aux  flammes les basiliques» les oratoires, les plus 
humbles chapelles, renversèrent les autels, profanèrent 
les tombeaux des sain ts et dispersèrent leurs ossem ents b. 
E n  un m ot, conclut le  pieux chroniqueur, “ telle fu t la 

désastreuse confusion de tout le pays des basques 
(Vaccoeorum), qu ’on ne peut comparer qu ’à  Texter- 
mination d e  Jérusalem  et de la Ju d ée  au  tem ps des 

M achabées » et du  cruel Antiochus.

I . D u Mè^c, H iiio in  du L<mgtiedoc, t. II, bddltion. p . 7CU7I.



L e  cartulaire de Lescar ajoute qu*après cctte navrdnte 
catastrophe les sièges de la Gascogne (occidentale) 
furent en oubli pendant beaucoup de tem ps, par la 
raison qu aucun évêque ne put en prendre possession ^.

C ette dernière circonstance nous porte à  croire que 

la grande calamité du  Labourd  n’eut lieu que vers
1 an 850, puisque nous avons vu  son évêque à  Auch 
en 845. Sedatius aura été Tun des m artyrs d e  la  per­

sécution normande, et après lui Tévlché resta vacant.
A u surplus, les barbares du  N ord  parurent se plaire 

à  régner sur les ruines qu*ils avaient acciimulées eux- 

mêmes. A u début de leurs expéditions, ils ne faisaient 
que passer dans les contrées qui attiraient, tour à  tour, 
leurs glaives et leurs torches. Chaque automne les 
ram enait avec leur butin dans les golfes de la mer 

Baltique, d*oCi ils s*élançâient d e  nouveau au  retour 
du  printemps. Peu à  peu» on les vit s ’attacher à  nos 
cdtes, s ’y  fixer en nom bre p lus ou moins considérable, 
et, en attendant leur grand établissement aux bouches 

de la Seine, s ’assurer le long de l’Océan d es ports de 
refuge qui ne tardaient pas à  devenir leurs forteresses 
et leurs arsenaux.

C ’est ainsi que la cité d e  Labourd  fut l’une des

I . E t stdei Vûacotàa foerm i inohlitrioncrr^ihUtemponhus, 9t2Ùinu/&is 
Qjtscopus ni «03 intmicit. M«rc4, Uvre I. cap. IX, 8.



meilleures conquêtes d e  ces pirates redoutés- D e là, 
ils dominèrent tout le golfe de G ascogne, dont ils 

écumaient. comme on l'a  dit énergiquement, les plus 
hautes eaux et les plus petites anses. D e là, aussi, ils 
tenaient en respect les rares débris de la  population, 

dispersée dans l ’intérieur des terres, Bien entendu 
qu 'ils établirent leur religion au sein de !a  ville, dont 
ib  avaient relevé Tenceinte pour eux seuls. A lors il 

y  eut deux cultes en présence : à  la campagne, le 
christianisme, hél&sl bien affaibli par les malheurs 
du  tem ps ; et, dans la ville, le culte d e  Teutatés et 
d 'O dm , que saint Léon  devait y  trouver triomphant, 

y  attaquer avec zèle, et y  détruire avec un admirable 
succès.

Quel était le chef normand qui conduisait ses hordes 
ainsi dans TAquitaine et la Gascogneî^ C e  ^ t  assuré" 
ment Hasting, rival d e  Rollon. C 'était entre eux, à  qui 

en prendrait le p lus, d e  notre belle France que Char­
lemagne avait agrandie et rendue puissante. Celui-ci 
avait laissé un empire et un nom, trop lourd à  porter, 
à  ses fils. Leur insufBsance réveilla toutes les ambitions 
et favorisa toutes les audaces. C es deux chefs d e  hordes 

en imposaient par leur haute stature et leur énei^ie 
farouche. C  était deux hercules entraîneurs de m asses 
qui joignaient la force à  la ruse et à  la violence. Hasting



avait plus d ’astuces que d ’habileté. Son  absence total© 
de scrupule en avait fait un chef d e  bande capable de 
tout. Il excitait ses hommes à  le  suivre par l’appât des 

butins qu ’il partageait avec eux. Il les lançait dessus, 
comme un troupeau de bêtes fauves, qui pourraient 
librem ent assouvir leur appétit et leur luxure. A gé à 

pcm e d e  trente ans, il débarqua d ’abord a  l’embouchure 
de la Loire, avec une form idable troupe d ’aventuriers 
que les historiens appelaient N orm ands. Il fit main 

basse sur tout ce qu ’il rencontrait. Villes, couvents, 
propriétés de quelque valeur furent livrés au pillage, 
à  l’incendie, à  tous les désordres et carnages qu ’en­
traîne une invasion de barbares, Am boise fut m ise à 
feu  et à  sang. T ou rs, assiégée, aurait succom bé à  cause 

de la  pusilianimité et d e  la faiblesse d e  Charles le 
Chauve, n ’était la bravoure adm irable de son évêque 
et de ses habitants qui s ’avancèrent contre lui précédés 

de la chasse d e  saint M artin. L a  m ajesté du  pontife 
sacré fit sur lui le m ême eiiet que saint Léon  sur 
Attila. Il abandonna T ou rs, et après s ’être attribué en 

dédommagement de sa  générosité à  l ’égard d e  l ’évêque 
de T o u rs bon nombre d e  villes et monastères que 
Charlemagne avait élevés et enrichis, il proposa à  ses 

hommes dont les convoitises augm entaient, à  raison 
d e  leur apaisement momenUné. une expédition digne



d e leur v altu r i le  sac d e  Rome. C e  fut aussitôt une 
acclamation enthousiaste d e  tous ses compagnons 

d'arm es qui voyaient là une occasion d e  se venger sur 
cette â t é  dominatrice et orgueilleuse, de la servitude 
et d e  la tyrannie que les peuples en avdent longtemps 

5ubies. C é ta it  ce désir, disent les historiens, qui était 
la cause d e  tous les soulèvements et invasions des bar­
bares. C ’est assurém ent en direction d e  Rome que les 
Norm ands descendirent en G ascogne et dans le  pays 

basque. H abiles navigateurs, ils voulaient gagner la 
M éditerranée par le N ord  de l ’Espagne. 11$ ne regar­
daient pas à  la longueur de la route, car ils se  rav it^ l- 

laient de pillage, dans leurs parcours, à  raison d e  leur 
étendue et comme ils manquaient autant d e  connais­
sances géographiques que de scrupule et de civihsa- 

tion, ils prirent la  T oscane pour la  province Rom aine, 
et la ville de Lu n a alors Honssante, et construite en 
m arbre de Carrare, pour Rom e. N o u s ne pouvons 

négliger un fait qui montre à  quels expédients d e  ruse 
et de duplicité en venaient les N orm ands pour arriver 

à  leur ftn. L a  ville d e  Lu n a opposant une résistance 
invincible à  leur â è g e  e t à  leurs attaquer, Hasting 
manda un député m essager d e  libération et de paix 

à  rE vêque d e  la ville, proposant d e  lever le siege, 
déclarant qu ’il n  avait p as débarqué au port d e  Rom e,



pour t t n  rendre maître et la livrer au  «ac, que la tem ­
pête seule l'y  ôvait jeté, qu*il était affaibli et malade, 
des suites d e  son voyage et de ses expéditions malheu­
reuses, qu 'il n’aspirait qu 'à  recevoir le baptême avec 

ses hommes, et à  m ourir en paix. S u r  ces assurances. 
rË vêque ém u fit ouvrir les portes d e  la  ville, le reçut 
en grande pom pe, et lui coniéra le baptême ainsi qu 'à  
ses hommes. Aussitôt après, H astm g se  fit transporter 
à  son bord, comme pour montrer quM  n'avait aucune 

intention hostile, ni désir de livrer Rom e au  pillage, 
m ais en réalité son retour à  son bord  n'avait d'autre 
bu t que de s ’entendre avec ses compagnons d ’armes, 

pour la suite à  donner à son beureux baptême. M ais 
dès le lendemain, le même député négociateur heureux 
vint annoncer à  Æ vêque que son nouveau converti 
venait de succomber à  sa  maladie, et qu  il avait témoi­
gné le désir d 'être inhumé dans sa  cathédrale. Cela 

mit la consternation dans l'âm<^ du  saint PontiÎe que 
le saint norm and prenait pour le Pape. Il fit préparer 
des fiwérailles royales au  puissant chef chrétien. Son  
corps fut transporté à  la cathédrale accom pagné d'une 
troupe d'élites, pleurant de grosses larm es. S u r  sa 

bière on plaça ses ornemente e t ses armes. L a  céré­
monie commença. E lle  se  déployait en pom pe m ajes­
tueuse lorsque, tout à  coup, le m ort fripon se  redressa



sur son catafalque, brandissant son ép4e e t faisant

appel aux  armes.
Pendant cette cérémonie, ses troupes, qui avaient 

com plèteiw it débarqué dans la  ville confiante, firent 

irruption dans la  cathédrale. Pour célébrer ces hauts- 
faits d u n  chef d e  bandits, dont la scélératesse égalait 
la fourberie et ia  lâcheté. U  cathédrale fut arrosée du 

« n g  de son Ëvêquc, de son clergé, du préfet, d e  toutes 
1 «  autorités municipales, et la  ville fu t livrée au  pil­
lage puis rasée pour venger l ’ignorance et le dépit 
de l'infâm e H asting et de ses compagnons d  arm es qui 

s étaient donné tant d e  m al. et avaient fourni un si 
gros effort d e  ruse e t d e  canaillerie. pour ne s'em parer 
que d u n  port de m er et d W  place sans renommee,

et sans valeur, à  la place d e  Rome.
N ous avons voulu faire connaître brièvement les 

mœurs de tels barbares pour justifier ce  ̂qu 'en disent 

les Annales de N avarre, et montrer ce qu ’en s o u f r e n t  
les basques et les Espagnols, comme tous les peuples 
qui subirent leurs invasions, et leurs pillages. Rollon, 
rival d e  H asting, fu t plus redoutable quoique plus 

humain, parce qu ‘il avait plus d e  suite dans ses des­
seins, plus de souplesse dans le  caractère, p lus d ’habi- 
îclé  dans la poliüque. T o u r  k tour vainqueur et vaincu, 
il s’accommodait à  sa  fortune, profitait d e  la bonne et



s ’eftjrçait de tourner la mauvaise à  quelque avantage 

So u s sa  conduite ferme et sa  discipline, les Norm and» 
ne furent p lus d es pirates su r m er et des bandits sur 
terre. A ussi devinrent-ils en peu d e  tem ps les maîtres 
de N antes, d ’Angers, d u  M ans, de l’Auvergne, d e  la 

B o u r g c ^ e , et d ’Orléans. Chartres ne fut sauvée que 
par l ’énergie puissante de Walten son évêque. L e  roi 
Charles trem blait su r son trône et craignant de perdre 
sa  couronne, il voulut négocier avec le  grand chef. 
Pour la paix  il lui offrit la Norm andie, et la main de 

sa  fille G iselle qui Télevait à  son rang, mais il exigea 
pour cela qu ’il se  fît chrétien. A  cette générosité royale, 
Rolioiî se sentit vaincu. So n  ambition n aspirait plus 
à  nen  qu ’au  repos salutaire d e  la  paix, et de l ’organisa­
tion d e  ses Etats.



C H A P IT R E  V I

Pendant la sauvage invasion des N orm ands, 1 on 
comprend parfois que les basques aient eu  recours 
aux  M aures, pour U s contenir et les refouler, comme 

avait fait Charlemagne lui-même contre eux. E n  poli­
tique. en  com bat où  il s ’agit d e  défense nationale, 

on ne considère p as 1a qualité d es arm es, e t les croyances 
des alliés, on n ’est attentif qu ’aux  exigences de leurs 

concours ; on  fa it appel aux  intérêts communs et i  
la  probité de la  consciencel... quand elle existe, ou  de 

la justice de la cause. C ette invasion destructrice et 
les divisions dans les fam illes royales retardèrent le 

triomphe définitif.
Devant la  persécution terrible des Califes d e  Cordoue, 

et de tous U s Ë m irs et W ali éu b lis  là où le$  Romains



avaient leurs préfets, leurs légions, leurs m unidpes. 
leurs castra (car le premier soin des M aures, fut de 

prendre toute l’organisation administrative d e  l’em­
pire), le s basques ne leur laissaient ni trêve ni repos. 
I ls  fureat avec le biscayen Alphonse Recarède, 
qui avait succédé à  Pelage, lorsque celui-ci fu t élu 

roi des Asturies, et que poursuivant les M aures, il 
leur prit L u go , T u y , Orense, Astorga et Léon. Ils 
furent avec lui eti commune chevauchée ju squ ’à  Ségo- 
vìe et Salam anque faisant un désert des plaines e t des 
villes ouvertes à  Tennemi, afin qu ’il ne fût plus tenté 

d 'y  revenir car à  leur suite il ne restait plus rien à 
prendre. Ils furent avec Alphonse II le Chaste am i, et 
allié d e  Charlemagne, lorsqu’il eut à défendre la 

Biscaye et l’Aragon contre l’irruption des M aures 
que les Biscayens m irent en déroute. Ils furent avec 
A lphonse III lorsqu’il traversa le D uero, qu ’il renversa 
les m urs de Coim bre, pénétra ju squ ’au T ag e  et dan« 

l*Estram adure, et enleva aux M aures une partie de 
la Vieille Castille et du  Portugal. Ils furent encore 
avec lui lorsque déchu de son trône 11 devint le 
lieutenant général de son  fils pour combattre le« 

M usulm ans, les vaincre et. revenir auprès d e  lui, 
chargés de leurs dépouilles.

A  u n  moment donné, c'en était fait des Asturies,



s i  de Burgos n’était sorti un d e  ces chevaliera d e  bra­
voure dont la  n o b le s«  et la vertu égalaient la valeur. 
Rodrigue D 'iài de Bivar parut, comme suscité de D ieu  
pour sauver son roi indigne et sa patrie qu ’il perdait. 
L e s basques navarrais virent en lui un  chef digne de 

les mener au  combat et à  la victoire, malgré Tindignité 
d e  son souverain. W les avait déjà m enés à  Zam ora, et 
avec eux, il vainquit de telle hauteur et d e  tel courage 

les cinq rois M aures ligués contre son pays, que ceux-a, 
dans Tadmiration, lu i rendirent les arm es, et l’accla­

mèrent comme un grand seigneur de leurs tribus : 
E l seid- C ’est de celte victoire si glorieusement couron­
née par la prise d e  T olède que ses navarrais et bis- 
cayens avaient enlevé d a ssau t, que naquit le C id 
immortel. T o u s les rois maures en tremblèrent sur 

leurs trônes menacés, Ceux de Séviile et de Badajos 
firent appel aux Arabes d ’Afrique. C  était trop tard. 
L e  C id, hier encore appelé Rodrigue D iaz d e  Bivar. 

occupait Tolède que les M usulm ans possédaient depuis 

près d e  quatre siècles^.
L es M aures ne se  relevèrent jam ais de cette terrible 

et glorieuse leçon du  héros de Burgos. Leurs armes 
avaient perdu leur prestige et leur puissance. L e  C id,

I. Ferrera«, Hàtoria i t  España. Madrid, 16 vol. Ín-4®, t. XI, 
p. 284.



lui, y  avait perdu son fils» m ais en reconnaissance 
pour l aide et le secours qu 'il avait reçus des Basque*, 

avant de mourir, il avait donné ses deux filles. Elvire 
et dona So l, à  deux princes d e  Navarre, puis caractère 
loyal, chevalier d  une fierté indomptable, il rendit au 

roj iélon qui I avait injustem ent exilé toutes les places 
et les provinces q u i l  avait conquises, pour se retirer 
à  Valence et y  mourir

Voilà ce que dit l'histoire, dépouillée de lartifice 
des légendes et des poèmes héroïques. Par une longue 

suite d  alliances, les filles du  G d  devenues reines de 
Navarre fiirent les aïeules des Bourbons et son  sang se  
trouve m llé  à  celui de notre H enri IV.

Q uant à  Alphonse V I, roi d e  Castille, enrichi de$ 
victoires d u  G d .  et glorieux des richesses qu ’il avait 
acquises à  la couronne d e  Castille, il {ut vaincu dans 
lE stram adure près de M edina où il s ’était aventuré. 
Com ble d ’indignité et de trahison, il épousa la^jïlle de 
son vainqueur, Zaide, et offrit à son beau-père de iaire 
pari à  deux, d e  l'Espagne. M ais il avait compté sans 

les basques. L e  G d  m ourutià tem ps pour'ne p as rougir 
de*~cette honte.

So u s les règnes suivants les m im es divisions et

1. H ish ria  cU  F am o » œOalUro R n is D iaa . Sev i\U . 1716.



luttes intestines désolèrent TEspagne et compromirent 
tous les efforts et les victoire« des règnes précédents. Né«» 
anmoiyis les M aures, divisés aussi, ne purent jam ais re­
prendre ce que le  G d  et les basques leur avaient enlevé. 
U n e seule fois les basques furent encore menacés par les 

M aures, m ais le roi de Castille qu i leur devait tant, inter­
vint pour les sauver de l'invasion. S a  générosité n  était 

qu 'une ruse de guerre pour s  introduire, à  sa faveur, 
en Navarre et en Aragon et s ’en em parer avec l’orgueil 

de se  faire appeler : Ildefonsus, p au  felix , augusiust 
totius H ispanift Im perator. C et lldefonsus p iu sje tait, 
dans la circonstance, le digne émule en traîtrise du 
sauvage Hasting, encore qu ’il fû t un roi chrétien. 
L e s  basques n ’étaient pas des hommes à  se  laisser 
duper d e  la sorte sur les sacrifices et le sang répandu 

en héroïsme généreux sous les rois d e  Castille et de 
Leon. Ils auraient vite tourné les armes contre eux, 
au  milieu d e  leurs désordres, et de leurs querelles de 
familles, qui entretenaient la  domination devenue 

flottante d es M aures, n ’était l’âme du C id  en la 
personne des princesses d e  N avarre Elvirc et D ona 
So l, ses filles, qu i entretenaient chez eux la flamme de 
son héroïsme et d e  sa noble générosité. N e  considérant 
que le but à  obtenir : l ’extermination, l ’effondrement 
de la  puissance des M aures en Espagne, et partant,



en Europe qui n’a jam ais su  ce qu elle leur devait, 

ils aidèrent ce même roi qui les avait si indignement 
surpris et trahis à  s ’emparer de Calatrava, d ’Almería 

et de nom breuses places, et à  remporter une première 
éclatante victoire en 1157 sur les M aures près de 
Jaën . A ussi cet Alphonse V III, d ’abord félon, fut-il 
vaincu à  son tour par leur noble et généreux héroïsme.
Il avait rassem blé ses E tats pour leur restituer sans coup 
férir, la N avarre avec to\is les privilèges de leurs Fueros, 

en pleine indépendance et liberté. Énfin Alphonse IX  
avait eu l'im prudent orgueil de se  passer d ’eux pour 
abattre la puissance m usulm ane en Espagne afin d ’en 

garder seul îe  mérite- C ’est pourquoi sans leur aide, il 
leva une formidable armée et franchit la  Sierra-M orena, 
s ’empara de Séviile et de tous les territoires jusqu ’à  U 
m er. Il avait oublié les immenses réserves que les M aures 
entretenaient toujours par delà le détroit, dans le  M aroc. 
M ûlgré son armement redoutable, il d u t rendre Cala- 
trava, A larcos et les autres places, dont les basques 

s ’étaient emparés sous Alphonse V III. Alors il s'aperçut 
d e  l’insuffisante valeur de ses troupes et, en grande 
alarme de désespoir, il fit appel aux  rois de Navarre 

et de Léon  qui accoururent aussitôt, Pendant qu ’ils 
accouraient, Alphonse IX . rassuré, s'am usait d*amour 
avec une jeune juive d'une éclatante beauté dont il



était fort épris. W s ag issd t bien d ’am our dans la cir­
constance. L e s gens de sa  cour qui n y  pensaient guère, 
eux, irrités d e  l’aventure déplacée, après la perte d ’Arcos 
et de Calatrava. et craigriant qu*eîle n ’affaiblît la  con­

fiance de« rois de N avarre et d e  Léon, sur un prince 
qui se jouait ainsi de la confiance d e  ses soldat$ y  mirent 
fin en poignardant îa  jeune beauté, sous ses yeux. 
Alphonse prit la  chose comme il le devait. Il vit dans 

cette exécution le  châtiment d e  sa  faiblesse. Secouant 
le dépit de sa  douleur, il prit le s arm es, attendit ses 
Navarrais sur le pied  de guerre, e t leur m ontra que dans 
un grand prince Tam our d e  la iemme, si belle soit-elle, 

doit céder à  celui de la patrie, p lus belle encore surtout 
quand elle est en danger. 11 courut aux arm es avec ses 
N avarrais e t ses Castillans qui s élancèrent comme des 

lions sur les M aures, en exterminèrent, disent les histo­
riens, deux cent mille, et vainquirent définitivement l ’Is­

lamisme à  la  bataille à  jam ais mémorable de M uradad, 
plus communément appelée  ̂ L a s  N avas de T olosa  ■î,

12 Î2. L e s  basques en poussèrent des In intzm as de 
victoire qui se  répercutèrent d e  Sierras en Sierras, 
Jusqu’aux  plus hauts sommets des Pyrénées. L e  mOTde 
entier y  fit écho. L a  chrétienté respira dans la paix.



C H A P IT R E  V U

G L O IR E  E T  D E S T R U C T IO N  D U  R O Y A U M E  

D E  N A V A R R E  

PA R  C H A R L E S -Q U IN T

L4  G ascogne entièr« ayant été donnée en dot à Is 
reine Aliénor, épouw  d ’AIph<wi9e V III de N aples, et 
fille du  roi d ’Angleterre, nous voyons, le 26  octo­
bre 1204, Alphonse, roi de Castille et de Tolède, 

cc«Toquer à  Saint-Sébastien, comme ses propres sujets, 
G aston, vicomte de Béarn, G éraud, comte d  Arm agnac, 
Arnaiid Raymond, vicomte d e  T artas, L o u p  G arsie, 
vicomte d 'O rtké, Bernard, évêque d e  Bayonne et 
Gaillard, évêque d e  Bazas. Ils s ’y  rendirent tous en 
diligence, et le  roi et la reine donnèrent quinze paysans 
à  T é ^ s e  d e  D ax, et à  son évêque Fortaner, qu ’ils 

traitaient en ami. Alphonse signa cette donation du 
titre d e  seigneur et roi de G ascogne : Dominus Vûs~



GLOIRE CT DESTRUCTION DU ROYAUME DE NAVARRE

coniae et plxis bas : £ io  Aîpkcmsus régnons in C asiilla 

et TûUdo et in Vasconia.
L ’évêque de D ax, dévoué aux  intérêt« d ’Alphcffise, 

avait engagé des ouailles à  reconnaître ce prince pour 

duc de G ascogne, du  chef d e  s a  femme. Am si s’explique 
le titre d e  cKer am i, que lui donne le prince espagnol 

et la libéralité dont il gratifia to n  église.
C ’est aussi en souvenir d e  cette juridiction du  roi 

de Castille su r la  G ascogne que les Fueros disaient : 
Tévêcbé de Bayonne qui est aujourd'hui en F ran ce ; 
ce qui prouve évidemment que Bayonne et Fcaitarabie 

avaient été sous la même juridiction, même civile, 
sous le règne d ’Alphonse V III, le  Noble,

P lus tard, en 1494, ce sont les rois d e  N avarre qui 
reprennent ce qui leur avait appartenu pendant tant 

de siècles avant le mariage d ’Alphonse V III avec Alié^ 
A  la  m ort de François Phoebus, comte de Foix, 

Catherine, sa  sceur, fu t choisie pour reine par tous les 
états d e  N avarre, qui lui donnèrent en m ême tem ps 
Jean  d ’Albret pour époux. L e  couronnement eut lieu 
dans la cathédrale d e  Pampelune. Il jette un jour plein 

d  éclat sur les usages et les libertés du  pays de Navarre 
et du  pays basque, en général, car le serment prêté 
par les rois de Navarre, sur TEvangile, dans l'église, 
est le même que celui que prêtent les rcHS d ’Espagne,



au  pied de Tarbre de G uem ica en Biscaye. R ien n’est 
com parable à  la majesté et à  la grandeur d e  ces serments 
échangés entre un peuple libre et le  souverain qu'il 
s  est choisi et auquel il commet la garde de ses libertés, 

C e s t  pourquoi je  me trouve obligé d ’en donner ici 
Je magnifique tableau, car il ia it connaître la nature et
1 esprit d e  la p lus admirable organisation sociale qui 
soit au monde.

A h! la  cérémonie fut belle, digne de l’admiration 
d es siècles. T o u s  les grands de la  G ascogne et des 
provinces espagnoles y  furent et de noble m ise et 

d  altière démarche. L a  belle cathédrale ogivale dont 
le X V III *  siècle a  aussi abîm é la  façade, v it son cloître 
d e  pierres dentelées en ogive, brodé d e  rosaces, de 
colonnettes ciselées regorger d ’une foule insolite dont 

les atours et les riches brocarts rivalisaient avec Téclat 
du  beau  soleil qui perlait en  lam es de feu, à  travers 
les dentelles d e  pierre et ranim ait la tapisserie à jour 
des vitraux. T outes les nuances et les couleurs d e  l’arc 
d ’ir is  se  jouaient sur les manteaux d e  pourpre, les 
mantelets des chevaliers, tissés d*or, piqués de bril­
lants et de perles précieuses.

Princes, princesses, com tes, m arquis, vicomtes, 
barons, chevaliers de tous ordres, évêques e t abbés de 
monastères déambulaient en leurs costumes propres



le long d u  cloître, chef-d œuvre de Vart ogival. lïs  
passaient et repassaient gravement devant les superbes 
trophée» des N avas d e  T olosa, souvenirs mémorables 
de la victoire décisive que les B asques navarrais et 
guipuzcoans remportèrent su r les M usulm ans en 1212. 

E lle» sont là pendues au m ur gothique, les chaînes et 
les barres d e  fer qui défendaient les abords de la  tente 
royale du  roi des M aures, chaînes et barres que les 
Basques rompirent avec une vaillance et une audace 

qui déconcertèrent Tennemi et le mirent en déroute- 
D au trc s  tronçons d e  chaînes se  trouvent dans les 
églises de Roncevaux, dans Sainte-M ane-d  Hirache où 
le roi d e  N avarre les avait portés, en tribut de recon­

naissance à  D ieu  et à  la Vierge sa  mère. A u bas des 
magnifiques trophées qui couronnent encore aujour­
d ’hui ren trée de la  chapelle d e  Sainte-Croix donnant 

dans le cloître, on lit l’inscription suivante :

Cing«re quac cem i» crudfixum  ferrea vincla 
B arb aricæ  gentif han«re rupta m anent.
S a n d h u  exuvias d iscerptas vindice ferro 

H ue, illuc sparsit stem m ate fru stra  pius.

Ajvw 1212.

L e  cortège qui se p ro m u e  en ce jour (10 janvier 1494), 
devant cette inscription, s ’arrête de tem ps en tem ps :



chacun se rappelle les circonstances de la  célèbre vie- 
toîre que le roi de N avarre avait rem portée sur le« 
M aures avec ses Basques. E t  ce rapprochement entre 
un passé si glorieux et un présent si rem pli de gran­

deur en cette solennelle circonstance ajoutait encore 
à  l’éclat d e  la fête. E t l ’on y  voyait toujours les rangs 
d e  la noblesse des deux Navarres se promerwr lente­
m ent dans un m urm ure discret. E t  c'était Jean  d e  Labar- 

rère, évêque de Bayonne avec Bertrand de la Borie, 
évêque de D ax ; Jean  d ’E gues prieur de Roncevatnc ; 
avec Pierre d ’Errazu, abbé d'O livet ; Salvator Calvé, 
abbé de Leyre, avec D iego de Vaqucdam o, abbé 

d 'irace. C ’était Lou is de Beaumont. comte de Lerirw. 
connétable d e  N avarre, avec don Pedro de Navarre» 
maréchal du  royaume : Lou is d e  Beaumont, fils ^u  
connétable, avec don Carios et don  Juan  d e  V iam w t ; 
Jean  de Luxe, avec don Alonzo d e  Perralta, comte de 
Sajnt-Etienne ; Jean-H enri d e  Lacarre avec don Phi­

lippe d e  Viamont ; un autre Jean-H enri de Lacarre, 
seigneur d ’Ablites, avec Jean  d e  G arro, vicomte de 
Colina ; Pierre d e  Perralta, messire d e  T idèle. avec 

M artin Henri de Lacarre ; Arnaud d ’Orthe, avec 
G iles d e  Dom esain ; M erino d e  Stelle, vicomte de 
Mfffennes, avec Christian d'Espelette ; le seigr^eur de 
M endinette, avec le sire d e  B ekun ce et d 'U rsua, avec



d ’A rm endariti ; d 'A lsace, avec U rète ; d ’Arbicu. avec 
a i l a r d  de Harwnburu. A  leur Buite U  multitude de$ 
écuyers et gentilshommes et le  tiers-état. C ette fô u k  

d e  grands e t ncA>les frém it dans l'attente d e  la céréme- 
nie. T o u t à  coup le héraut d  arm es paraît et s ’écne :
« U  roi, la reine î silence l  ̂T o u te  Vassemblée «  recudlU  
et s'avance lentement vers la  cathédrale. L e  maitre- 

autel en  est bientôt mondé. L e s princes d e  N avarre 
font couroraie dans le chœur et. dans le m ilieu d e  leui 
couronne se trouve Jean  d ’Albret et Catherine. D orant 
leurs majertés sc dresse sur 1 «  m arches d e  1 autel 
la  figure cénobitique du  prieur d e  Roncevaux qu» 
remplaçait C ésar Borgia. évêque de Pampelune. absent. 

Celui-ci. d 'une voix forte, s'écrie : « T rè s  Excellent* 
prince et prince«ie. puissants seigneur e t dam e, vou- 

Wz-vous être nos rois et m aîtres?
—  u C ela nous p la ît ; nous le voulons. T r < «  fw * 

U  même question leur fu i posée. E t  trois fois ils répwv- 

dirent de m ^  : O ui, nous le voulons!
—   ̂Puisqu’il en est ainsi, prêtez le serment que v *s  

prédécesseurs les ro is d e  N avarre ont ia*t en  leur tem ps ; 

le peuple vcais prêtera à  son tour le  serment accou­

tumé.
—  0 N o u s som m es prêts. ^
A lors le Prieur leur présenta U  C r o iï  qu ’ils ack.rèreBt



et le livre des Evangiles sur lequel le roi et la reine de 

N avarre posèrent la  main, et firent le serment en ces 
term es :

'  N ou s, don Ju an , par la grâce d e  D ieu, roi de 

N avarre, e t nous dona Catalina, par la même grâce 
reine propriétaire du  même royaume, autorisée dudit 
roi mon époux, sur cette croix et les saints Evangiles 
C(ue nous touchons et que nous adorons avec respect, 
nous jurons à  vous prélats, nobles, barons, ricombrcs, 
chevaliers, H idalgues, infants et honunes des cités et 

bonnes villes et à  tout le peuple de N avarre et promet- 
tond de maintenir tous les Fueros, usages, coutumes 
et franchises, libertés, privilèges, comme vous les avez 
conservés ju squ ’ici, les augmentant plutôt que de lc$ 
réduire en aucune façon que ce soit. »

C ^  dit, le roi et la reine allèrent se  placer k  leur tour 
sur les marches de l'autel, le visage tourné vers le peuple. 
Ils avaient devant eux Jean  de Jasses, premier alcalde 
de la C our m ajeur, en 1 absence du  chancelier chargé 
d e  recevoir les serments. E t  Jean  d ’AviIa. évêque de 
Couserans, une main sur TEvangile e t l ’autre dans 

les m ains d e  l’alcalde ; N ous les E tats, jurons à  D ieu 
et à  vous notre seigneur don Juan , par la grâce d e  D ieu 
roi d e  Navarre, en vertu du  droit qui vous appartient 
d u  chef de doña Catalina, votre fem me et notre rein«



et dame naturelle, que nous garderons et défendrons 
bien fidèlement vos personnes, votre couronne e t votre 
terre, et que nous voiis edderons de tout notre pouvoir 
i  garder, défendre et m ab ten ir  les Fueros que vous 

venez d e  jurer, »
E t  les princes, com tes et chevaliers s ’avancèrent à 

leur tour et répétèrent le  même serment dans la même 
forme. A près le défilé d e  tous les états se  venant cour­
ber devant la m ajesté royaie comme devant une éma­
nation d e  la majesté divine, le roi et la rem e se rendirent 
à  la  sacristie. L à , s étant dépouillés des brocarts d o r , 
ils  se  revêtirent d e  robes en dam as blanc, fourrées 
d ’hermine et reprirent le chemin du  sanctuaire suivis 

des évêques e t autres prélaU. Agenouillés su r les d e ^ é s  
de la u te l, ib  reçurent lon ction  sainte des D avid  et 
des C io v b  des m ains de Jean  d ’Avila. Puis les prélats 
les dépouillèrent d e  leurs robes et les remplacèrent 
par les habits royaux qui jetèrent un é c b t  resplendis­

sant sur U nt d ’atours déjà si beaux i U n e épée, deux 
couronnes d o r  garnies de pierreries,, deux sceptres 
et deux pommes d 'or, reposaient su r des coussm s de 
dam as rouge brodé. Jean  prit aussitôt i'épée, la  ceignit, 
p u b  b  tirant de son  fourreau, il l eleva au-dessus de 
sa  tête et b  brandit. A près quoi, il reçut, ainsi que la 

reine, la couronne de N avarre sur le front et. tenant



dans la  m ain droite le sceptre que l’évêque venait de 

bénir et. dans la main gauche la pomme d ’or, ils a i l le n t  
to iis deux s ’asseoir en  pleine possession d «  tous les 
attributs royaux, sur un écusson aux arm es d e  N avarre 
qui iorm ait une estrade soutenue de douze barreaux 

d e  fer. E n  mémoire de la victoire des N avas de T olosa, 
de la  rupture des chaînes et herres ennemies, ils pes­
taient des chaînes avec des barres d o r  sur la poitrine 
et sur ies arm es. T o u t à  coup, $ept nobles princes et 
chevaliers, parmi les plus grands, saisirent les sept 

barreaux de fer qui soutenaient Técusson où  le roi et 
la reine étaient assis et ils les élevèrent en criant i 
Royal 1 R oyall R oyal! U n e seconde fois ils placèrent 

T écussc« au-dessus de leurs têtes et tous les nobîc* 
crièrent à  leur tour ; R oyal! RoyalI R oyal! Enfin une 
troisièm e iois iU soulevèrent encore leurs majestés 
e t le peuple cria : R oyal! R oyall R oyall Pendant ce 
tem ps, le roi et la reine, du  haut de l’écusson soulevé, 

jetaient de rargent en monnaie sur la foule, selon que 

le prescrivait le for ancien.
L a  royauté d e  jean  d '/^ b re t et d e  Catherine, sa 

fem me, sur lee deux N avarres, était proclamée.
Au m iüeu d e  l ’enthousiasme universel, le  prélat 

consécratcur entonna le Te D aim , e t toutes les poitrines 
des prm ce«, d es nobles, bourgeois et roturiers, emplies



<l’allégresse. firent retentir les voûtes ogivale» des 
versets du  te a u  chant de l'action d e  grâce. L ’évêque 
d e  Couseran» célébra aussitôt le Saint-Sacnfice durant 
lequel, toujours selon les règles du  (or ancien, le s deux 
époux nouvellement sacrés distribuèrent des étoffes de 
pourpre et d e s  pièces d  or et d  argen t L  office terminé, 

le  clergé conduisit leurs m ajestés jusque sous le porche 
d e  la cathédrale. U n  cheval blanc richement capara­
çonne attendait le roi ; une riche litière, au lieu d u n e  
haquence, attendait la reine à  cause de son  état de 

grossesse dans une si grande fatigue. L e s deux époux 
ainsi perlés parcoururent les rues de la  ville suivis du 
cortège des princes et des ncd)les, au  son des c lo < ^ s  
qui cadençaient par leurs joyeuses et triomphales volées 
Vacdamation universelle. C e  n était partout que  festons 

et guirlandes. D es tw tures. des balcons, des fenêtres 
chargées de curieux, malgré le  froid de I hiver, les fleurs 
transportées des clim ats plus doux, des palmes des 

ram eaux j^euvaient sur le royal cortège.
L a  journée entière iu t  radieuse et belle pour le  roi 

« t  la reine d e  N avarre. R ien n*y m anqua ; tout leur sourit, 
L e  roi d e  France lui-m êm e avait ratifié W traité de 
N antes, qu i assurait au  père d e  J e « i ,  i ^ i n  d A lb ret, 
la  restitution d e  ses domaines. L e  grand-père d e  Jeanne 
d 'A îbret, le bisaïeul d ’H enri !V . était heureux, mais



héla$! son  bonheur, trop convoité par Ten vie, était assis 
su r des fondem ents aussi fragiie» qu e  Técusson où 
on la v a it  élevé, car il reposait sur les épaules humaines 
qui laissent tcnnber le  lendemain ce qu*ellçs ont porté 
la  veille avec vigueur et enthousiasm e*.

Alexandre V I, puissant protecteur de sa  lignée, 
mourut subitement le 18 août 1503. C e  fui la ruine des 
Borgia et de tous ceux qui en tenaient par quelque Ken 
d e  sang ou d  amitié, On lui donna pour successeur 
Ju lien  d e  la  Rovcrè. ennemi personnel et implacable 
de cette fam ille, qui prit le nom de Ju les II en  ceignant 

la tiare, U n  pape guerrier se  trouvait en face de Tévêque 
chevalier, qu i avait laissé sa  mitre pour les armes. 
Ju les I I  commença par faire mettre en prison César 
Borgia, ancien évêque d e  Pampelune. qui avait épousé 
Charlotte d ’Albret, sœur de Jean  d ’A lbret, avec lau to -  

risation de son père Alexandre V I, m ais celui-ci ayant 
surpris la vigilance de ses gardiens, échappa d e  leurs 
m ains et vint se réfugier auprès du  roi de Navarre, 
son beau-frère. Il n ’cn fallut pas davantage pour exciter 
la fureur de Ju les II contre le roi d e  Navarre. Par son 

action politique, sa diplomatie féline, ses tractations, des 
ententes en dessous avec le roi d 'Espagne, avec les fac-

I. Archiv» de Ptu. OUiagaTAy, Hhtoite ¿e p. 425.



tions de G ram m ont et de Beaum ont, avec le  baron ¿ c  
Coarraze, i\ poursuivit de $a haine Jean  d ’AIbret et 
s a  fem me, comme voie p lus sûre d  atteindre le beau- 
frère- S c s  coupa pour être secrets ne furent p as moins 
cruels « t  perfides. C ésar Borgia mourut percé d  une 
flèche dans un com bat, pour la défense des droits de 
son beau-Irère. Il fu t enterré dans l ’église d e  Pam pe­
lune, dont il avait été Tévêque avant d'em brasser la 

carrière des arm es. C ette m ort ne satisfit pas Ju les II.
I l  voulait la ruine d e  la m aison de N avarre. Ici commence 
une lutte à  visage découvert, d 'une part, et couvert 
d e  l ’autre. E lle  eut pour conséquence rétablissem ent 
d u  protestantisme dans la  G ascogne et le B éam  ; 
d es guerres de religion, des m assacres épouvantables, 

et enfin, pour conclusion, îe  démembrement d e  la 
Navarre. D ès l ’abord, Ju les II m it le parlement de 
T oulouse dans sa  rancune néfaste : il lui fit déclarer 
Jean  et Catherine déchus d u  B éam , à  cause d e  leurs 
dém êlés avec le baron de Coarraze. Bientôt les E spa­

gnols, qui ne guettaient q u u n e  occasion favorable de 
s ’emparer d e  la N avarre, sanctifient leur ambition en 
la couvrant de leur zèle pour la  foi et les intérêts du 
Saint-Siège. Us envahissent la N avarre e t en soulèvent 
les populations, répandant partout le bruit que Jean  
¿ ‘A ibret était excommunié e t privé de ses états pour



avoir adhéré au  concile d e  L o u »  X II . Q ui ne reconnaît 
à  ce bruit Tentante secrète d e  Ju les I I .  le  p^pe guerrier» 
avec Ferdinand» roi d e  Castille ?  Il n’est pas question, 

dans les bruitd répandus, des relations et de la parenté 
de Jean  d ’Albrefc avec César Borgia, qui étaient les vrais 
motifs d e  cette levée d ’arm es, c  eut été trahir la corde 

du  ressentiment d e  Ju les U , qui seu! mouvait tout.
L e  26  juillet 1512, le roi s'enfuit do Pampelune, à  

la nouvelle de l'arrivée du  jeune Frédéric de Tolède, 
d uc d 'A lbe. Il avait envoyé sa  fem me e t se« enfants 
en Béarn, sous la c ^ d m te  d e  M anant d e  Navailles. 

Fatigué de lutter, accablé par la rigueur d e  son infor" 
tune, Jean  accepta les conditions d u  vainqueur, qui 
furent qu 'il livrât toutes les places du  royaume. Cathe­
rine, indignée de voir son  mari abandonner am si sa 
couronne, sans voir m ême l’ennemi, repassa les m<mts 

avec son fils a în /e t  ses trois filles, et dit avec amertume 
au roi qui s ’enfuyait : «  R oi, vous demeurez Jean 
d'A lbret, et ne pensez pas au royaume de Navarre 
que vous avez perdu  par votre faute. » Cependant, le 
due d ’A lbe, continuant sa  marche, franchit les Pyré­
nées. prit Saint-Jean-Pied-de-PiMt, brûla Saint-Jean- 

d e-L u z et rasa tous les forts. C ’est ainsi que la Navarre 
envahie fut définitivement unie k la monarchie espa«^ 

gnole.



Cette injuste usurpation dem eura longtem ps comme 
un rem ords dans l’âme de Charles V  et d e  Philippe II 
qui, pouf en etoufler les voix importunes, invoquèrent 

une buUe d e  Ju les i l  leur donnant k  royaume de 
N avarre ; biJW  qu i n’a  jam ais existé, m ais dont \ exci- 
pilion tardive montre les vraies mtenticms du  Pontife. 
L a  bulle écrite n’existe pas, m ais l action pontificaie 
y  supplée, car elle s ’cst toujours exercée par voie diplo­

m atique dans le sens de la bulle suppose«.
L e  23 janvier 15)6, Ferdinand d ’Espagne m ourut. 

L ’occasion parut favorable à  Jean  d ’A lbret pour recou^ 
vrer la  N avarre, m ais nature indécise, peu  prom pte 
aux  m oyens érwrçiques, au lieu de courir à  Pampelune 
e t d e  s ’en emparer d « i s  le désarroi des affaires publiques, 
il s'attarda sous les m urs de Sain t-Jcan-P ied-de^ort, 

s ’am usa à  prendre cette place. Pendant qu ’i) en faisait 
l ’assaut, le  duc de N ajara accourut en poste, l enveloppa 
au passage d e  Roncevaux e t le défit. A  ce coup qui 
mettait le  com ble à. son désespoir, Jean, vaincu par 

l  âge et la destinée, renonça désorm ais à  toute tentative 
de conquête et de résistance. Catherine, voulant vaincre 
son abattement, stim uler son ardeur, avait beau lui 
dire : « D on  Juan , don Juan , si nous fussions nés m oi 
Juan  et vous Catherine, nous n'aurions jam ais p erd a  
la  N avarre. » E lle ne fit qu e  souffler sur une lam pe



presque éteinte, et il mourut à  M onem s le 15 m ai de 

l a  même armée.
Catherine, toujours vaillante, ne $e laissa pas abattre 

par la mort d e  son m ari j elle eut recours à  François 
lu i envoya »es députés, elle circonvint d e  ,ses sollici­
tudes Cbarles-Q uint, lui dem anda la  restitution d e  la 

N avarre. Celui-ci la  lui prom it, m ais pour s en jouer 
»a fourberie égalait sa  puissance, et il s ’en servit avec 
la  dernière grâce et une parfaite accortise pour bercer 
la douleur d e  la malheureuse princesse, la faire passer 
sans cesse d e  Tespoir à  la  déception, de la déception 
À Tespoir. D ans ces cruelles alternatives elle ne tarda 

p as à  suivre son  royal époux dans sa tom be, le  12 fé­
vrier 1517. S e s  d ix  enfants la pleurèrent avec amertume. 
H enri, devenu le chef de la  maison par la m ort d e  son 
f r ir e  André Phœ bus, n avait que quatorze ans quand 
il m onta sur le Irone de N avarre. Voulant venger son 

père et sa  mère des perfidies et des prom esses men­
teuses dont Charles-Quint avait amusé et empoisonné 
les derniers jours, il se  tourna vers François le 
m it dans sa causc pour la recouvrance du  royaume 
hJ c Navarre. François l*^, toujours noble et généreux, 
chevalier, tendit aussitôt la  main au jeune prince. 
U ne armée fut levée incontinent dans la  Gascogne 

et le Béarn, L e  15 mai 1512, elle s’avança vers la  Navarre



soud les ordres d'Arxiré d e  Foix, s'em pera d e  Saint- 
Jean-Pied-de-Port, livra bataille devant Pampelune où 
se  trouvait Iñigo de Loyola, et la N avarre redevint 
par cette marche rapide et victorieuse Tapanage d*Henri 
d ’Albret et de M a r^ e r ite  sa  fem me. M ais la poases^* 
sior» en fut coiute. Em vré par la  victoire, A ndré de 
Fo ix  s*avança trop loin au-delà d e  Pampelune. La  

d isette, la maladie décimèrent une partie de son armée, 
et (es troupes fraîches de l’infanterie espagnole ache­
vèrent le  reste. L a  N avarre retom ba dans leurs' mains. 
A  cette nouvelle, François l**" qu i s'était jeté avec ardeur 
dans les intérêts d ’H enri d ’Albret, confia le gouverne­

m ent de la Guienne à  Vamiral d e  Bonnivet avec ordre 
d'&ttaquer la N avarre. Il réclamait è  Charles-Quint 
l'accom plissem ent de ses prom esses trop longtem ps 
vaines et fallacieuses. N o u s trouvons Bonnivet sous 
les m urs d e  Fontarabie. So n  habileté, sa  connaissance 
d e s  places fortes vinrent à  bout des résistances d ’une 

ville que la nature et l'art militaire avaient rendue im pre­
nable. E n  peu de jours une large brèche fut ouverte 
aux  murailles déjà plusieurs fois séculaires, et les troupes 
d e  l ’habile am iral, Bascjues et Navarrais, tous impatients 
d e  combattre et d e  vaincre, se  précipitèrent avec ardeur 

k  l a s s u i t  d e  la ville. C e  fut à  eux bien avisé, car dès le 
lendemain ils entraient en vainqueurs à  Fontarabie.

e



Rien n a v a it  pu  contenir la  fougue impatiente des 
N avarr«is, partisans dévoués d e  la fam ille dA lbret. 
Bonnivet voulait vaincre par la temporisation et diffé^ 

rait à  commander l ’assaut, m ais devant les pressantes 
instances de ses troupes, il avait dû  céder et abandon­

ner à  la  bravoure le  soin d e  hâter la  victoire. M aître 
d e  U  place, Bonnivet se  retira, confiant au seigneur de 
Lu de , la lourde et rcddlrtable tâche de la garder et de 
la gouverner. L^occupalion en fut, en effet, p lus diffi­
cile et plus périlleuse que le  siège et Tassaut, car chaque 
sortie des troupea navarraîses était une occasion de 

bataille. Cette guerre fut ainsi la guerre de Tancienne 
N avarre contre l ’E spagne d e  CKarles-Quint et non la 
gueire contre le« Français. Pour se venger d e  ia  perte 
de Fontarabie, les Espagnols se  jetèrent su r  le château 
d e  M aya, près d e  Bayonnc, et s ’en emparèrent. Or, 

ce château d e  M aya était défendu par don V êlas de 
M edrano, d ’une ancienne maison de N avarre dévouée 
à Catherine d 'A lbret et à  son fils. M ais la  prise du  châ­
teau d e  M aya ne délivrait pas Fontarabie ; c « t  pour­
quoi toute la  furie castillane se  porta su r cette place 
précieuse, en sorte (tue. après avoir subi le  siège des 

troiq>es navarraises, elle subit celui des Espagnols qui 
la s e r a i e n t  de tout commerce avec Fextérieur, et en 
arrêtait le s vivres et les secours. M algré cela le vaillant



d e L u d e  bravait lâ faim  contre le fer, e t soutenait 
l ’occupatic^ avec coiifage. A u  fort de ses luttes héroï­

ques, pour l’y aider, François lui envoya le  maréchal 
de Châtilion. m ais étant arrivé à  D ax , lui prit une mala­
d ie  qui tant le persécuta qu 'il en m ourut. Chabannee 
le rem plaça : il vint en courrier ju sq u 'à  Bayonne. tra­
versa les embûches ennemie», pourvut Fontarabie de 
munitions, d e  vivres, et de garnison et se  retira dans 

la nuit. L e s  Espagnols, animés par la  présence de 
Charles-Quint revenu d ’Allemagne, voyant l’inutiîité 
d e  leurs tentatives su r Fontarabie. se  p o r tè r^ t  sur 
Rayonne dont les habitants, (emm es, vieillardâ, enfants, 
étaient su r les murailles, ayant des couteaux au  bout 

des escopettes e t des piques en manière d e  baïonnette. 
Lautrec anim ait par sa  présence et ses discours les 
citoyens de la ville, car elle n*avait p as d ’autres troupes 
ni défense. Il donnait telle assurance aux  habitants, 
que tous m irent la main à  l'œ uvre, tellement que» 

qu i était couard se  faisait hardi. C es bataillons de 
vieillards, ¿p  fem m es, d  enfants sufBrent à  repousser 
les assauts ennemis. A lors, les troupes espagnoles, 
sous le  commandement d u  prince d'O range, rav ag è r^ t 
le Béarn, prirent Bidache. M auléon, Sauveterre, Choron, 

m ais le s B asques leur ayant coupé les vivres au passage 
des montagnes, force leur fut de se  replier su r elles-



mêmes : chose qu ’elles se hâtèreat de faire, non sans 
causer d e  notables dom m ages à  Sam t-Jean^de-Luz 

et au  pays d u  L sbourd . C ’est là  que tes attendaient 
C arbon d e  Lautrec dont M onluc sauva Ì’imprudence 
e t rengagem ent trop Kardî, Fontarabie, à  la  faveur de 

cette retraite d e  l’armée espagnole, fu t assiégée de 
nouveau et, la trahison secondant la  bravoure, elle fut 
reprise aux  N avarrais après quatre ans d'occupation.

C ’est sous les m urs de Fontarabie, su r la Bidassoa, 
en face du  château d e  Charles-Quint qui la domine 

que se  fit l’échange entre François e t ses deux fils, 
le D auphin et le  d uc d ’Orléans, livrés en otage. Fran­
çois s ’était battu avec une telle vaillance à  Pavîe 
qu 'il avajt tué de sa  propre main sept soldats ennemis. 

L e  soir venu, comme il s'aventurait trop loin dans 
l ’ardeur du  ccmibôt, un  arquebusier lui tua son  cheval, 
et dans sa  chute il se trouva en face d ’un Basque 
d ’Hernani, du  nom  de Jean  U rbieta, que cette circons­
tance a  rendu célèbre. L e  brave soldat guîpuzcoan, 
frappé d e  sa  distinction, l’arrêta en lui mettant la  pointe 

de son épée sur le flanc» à  l'endroit laissé découvert 
par son  armure. R Rendez-vous, lui dit-il- —- J e  su is le 
roi, répondit François et je  me rends à  Vempereur. ® 
U rbieta le com prit, m ais voilà qu 'au  moment où il 

était tout entier a  la  joie d e  sa  royale capture, il aperçoit
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le porte-étendard d e  sa  com pagnie qui se  débattait 

parm i les fantassins français. Aussitôt il s ’écria en toute 
hâte : « S i  vous êtes le roi, quelle preuve m ’en donnez- 
v ou s? *  Pour toute réponse François souleva son 
amulette» découvrit son visage, îu i m ontra sa  bouche 
édentée, dans sa  pallie  supérieure, avec ces m ots : 

A  ceci vous m e reconnaîtrez. » —  B ien, fit U rbieta, 

et, sans s ’attarder davantage aux  gages et aux ques­
tions, su r la  sim ple foi d ’une parole du  vaillant roi, 
il courut défendre son drapeau menacé et le sauva. 
S u r  ces entrefaites, un autre homme d e  guerre, D iego 
de Avila, rencontre François ; le voyant de bonne 
m ise et d e  figure avenante, il le  pria de se rendre. 
« Je  su is d éjà  rendu à  l’empereur, lui dit le royal pri­

sonnier. —  E t  quel gage en avez-vous donné ?  —' Aucun.
—  M ais il vous en faut un. —’ Voici mon épée et 
il la  rem it toute sanglante au soldat d ’Avila moins 

confiant que le B asque U rbieta^.
N u l n’ignore les souffrances que d u t endurer à 

M adrid  le roi, dont l’élégance et la grâce égalaient la 

bravoure. Il y  fwllit m ourir et il y  serait m ort sans les 
soins d e  M arguerite, sa  sœur, accourue auprès d e  lui, 
L ’em pereur fut aussi brutal que félon avec un prince

1. Sandov«!, H\shT\a à t  Caxlos. 1 .1 , Hb. XXH, 31.



qui était la droiture et U  délicatesse même» et 
qui avait été  prisonnier de sa  parole, avant de Tétre 
de son rival, S a  captivité ne prit fin qu*o des con­
ditions U ès on éreu se , et ses deux fils en furent le 

gag««
Vingt-deiix m ulets chargés d ’or et d ’argent traver­

sèrent à  gué la B idassoa et se  rendirent au  château de 
Fontarabie ; c ’était le p rix  d e  la rançon. D ans le même 
tem ps deux barques s ’avançaient d e  l ’une et l'autre 
rive : l’une portait les deux fils de France, conduits 

par Lautrec à  la  tête d e  huit gentilshommes armés 
seulement d u n e  épée, l’autre, le roi avec Lannoi, 
vice-roi d e  N aples, et huit gentilshommes espagnols. 
A u milieu de la r iv ik e  les deux barques se  rencontrèrent, 

sans qu ’on perm it au père d ’embrasser ses enfants. 
L e s regards échangés en cette cruelle circonstance 

se  dirent tout, et je  laisse à  penser quel fu t leur langage. 
J e  laisse aussi à  penser, quels purent être les sentiments 
des populations d e  la frontière, assem blées en foule, 
et d e  quel œil se  regardèrent les bateliers, et de quelles 

langues iîs se  traitèrent en face d 'un  spectacle <fui 
provoquait la pitié d ’une part et l’indignation d e  l’autre. 
L e  prince le p lus chevaleresque e t le plus loyal s  était 
trouvé aux  prises avec la fourberie et la bassesse les 
plus révoltantes. Jetons un  voile su r ce tableau, et



arrêtons nos regards su r une scène pîus digne de deux 

grands peuples \
L e  12 ju in  1564, Charles IX , petit-fils de François I®', 

vint voir sa  sœur Elisabeth, devenue reine d ’Espagne 
par son mariage avec Philippe 11. S a  marche ne res­
semble point à  celle de son malheureux grand-père : 
elle fu t joyeuse e l triomphale. L e  fils de Charles- 
Quint ayant pour fem me la petite-fille de François 1®̂ , 

devait faire oublier les rigueurs d e  son père. Elisabeth 
s'avança au-devant de son frère accompagnée des trois 
évêques, de Pampelune. d e  CalaKorra et d'Orihuela, 
et du  duc d ’Âlbe, confident e \ m inistre de Philippe II. 

Charles IX , de son  côté acclam é partout, arriva à 
S^ n t-Jean -d e-L u z  avec la reine-mère, Catherine de 
M édicis. On leur fit grand accueil et belle fête. Saint- 
Jean-de-Luz, tout en fç^tons et guirlandes, se  fit remar­
quer par son entrain, U ne goélette, à  laquelle on  doruia 

le nom de C aro lb é , y  fut lancée en l’honneur d u  roi. 
S u r  le  lieu même qui avait été le théâtre d e  l humilia­
tion. la gloire et la grandeur se  donnaient rendez-vous, 
sous les yeux de deux peuples accourus d e  toutes parts 
e t qui avaiMît envahi le« m onts, les collines e t toutes 

tes hauteurs d'alentour. L a  vallée de la  Bidassoa,

I . M oolezun. Hisiotrt de Goicogne, t .  V .



sillonnée dans tous lee sen$ par la cavalerie et Vinfante- 
rie  d e  U  France et d e  l'Espagne, était comme une 
immense arène dont les montagnes, le s coteaux, les 

falaises formaient les tribunes. Fontarabie, qui avance 
sur la  rivière et la  force à  un contour, sem blait en  être 
la  loge principale où  se  pressaient en curieux tous les 
grands d ’Espagne. L e s  barques, richement pavoisées 
et couvertes de fleurs attendaient, frémissantes, le« 

hôtes royaux qui devaient s’asseoir en elles, sous les 
dais d e  brocart d  or qui reluisaient au soleil éblouis­
sant du  m ois d e  juin. T o u t à  coup, une longue et 
joyeuse clameur fait retentir la vallée : c e s t  Elisabeth 

qui s ’avance sur le môle d e  Fontarabie. suivie d u  duc 
d ’Albe. des prélats et des dam es de la cour. Catherine 
de  M édicis, impatiente d*em brasseï sa fille, apparaît 

sur la  rive espagnole et leritraîne sur la barque qui 
la doit conduire vers son frère. Charles I X  était d é jà  
au m ilieu de la  rivière, attendant sa  sœur. E t les cloches 
des églises de Fcmtarabie et d ’Irun faisaient belle volée ; 
tam bours, trom pettes, hautbois s*y joignirent en grande 
mélodie ; des acclamations partirent de toutes parts. 
E t  au  m iheu d e  tout ce concert d ’enthousiasme, les 

deux barques d  or se  rencontrèrent, et le roi de France 
em brassa la  reine d ’Espagne, sa  sœur, su r les mêmes 
Ilot» où  leur grand-père avait passé sans pouvoir



em brasser ses fib . Il était m idi, la chaleur était acca- 
blante, ies soldats étouffaient sous les arm es. So u s une 
feuillée toutfue, couverte de roses e t d e  lis entrelacés 
qui donriait ] illusion d ’un palais de verdure et de fleurs 

dont le  parfum  em baum ait la  rive française, une table 
était dressée où la famille royale réunie, entourée des 
grands de l ’un et l’autre peuple, fit une riche et fraîche 
collation. A près le repas, Charles Î X  ayant déposé sa 

sœur en grand honneur sur une belle haquenée blanche 
dont il lu* iTvait fait présent, i\s partirent en magni­
fique cortège pour Sain t-Jean-de-Luz où ils passèrent 
la nuit. L e  lendemain, le cortège reprit le chemin de 
Bayonne, où  le roi s ’était rendu la veille. U n  palais de 

planches, dressé près d e  Tévêché, attendait Elisabeth 
et sa  cour, m ais le cortège grossit tellement et de tant 
de gens d ’importance s ’emplit, qu ’à  neuf heures du 
soir la reine et sa  mère n ’avaient pas encore atteint 
les portes de la  ville. Il y  eut d ix  jours de fêtes pendant 
lesquels Charles I X  défraya généreusement les seigneurs 
espagnols qui accompagnaient sa sœur. L e  23  juin, 
il s ’em barqua pour aller dîner à  l ’île d ’Aiguem an où 
I avaient précédé sa  mère et sa  sœur. '< Pour cette cause 

la reine y fit faire une belle feuillée qu» coûta un grand 
denier et un festin ou souper auquel les grands seigneurs 
e t dam es portaient la viande e t estaient habillés en



' m '

bergers et bergères. Puis, après soiiper qui estait vigile 
de  sâint-Jean-Baptiste, s'em barquèrent pour aller voir 

te plaisir du  feu de Jouannie qui fu t magnifiquement 
fait au  m ilieu du  fleuve Adour. Il y  avait tout du  long 
de ladjte rivière des baleines, dauphînd, tortues et 
sirènes toutes contrefaites en artifice de feu  qu i fu t un 

grand plaisir qu 'il était bien deux heures après minuit 
quand ils furent retirés en leur logis de Bayonne. *

L e  jour d e  la Pentecôte, pour donner à  la religion 
sa  part de solennité et d e  joie communes, devant une 

multitude ino*oyable d  Espagnols â&scmblés en U 
cathédrale de Rayonne, le roi toucha des écrouelles.

L e  2  juillet enfin, la fête, s'achem m ant vers son 
départ, se porta à  Sa in t'Jean '‘de"Luz. L e  roi y  passa 

huit jours pendant lesquels  ̂ print plaisir à  se faire 
pourmener à  U  grande m er avec des barques et à  voir 
danser les filles k  la mode basque qui sont tondues, 
celles qu i ne sont p as mariées, et ont toutes chacune 

un tam bourin fait en manière d e  crible, auxquels il 
y  a  fc4‘cû sonnettes et dansent une danse qu 'ils appellent 
la canadelle et l'âutre bendel. •

A prks la danse d e  Saint-Jeân>de>Luz, La Bidassoa 
revit le cortège royal éblouir encore les flots. Charles IX  
et sa  sœur s ’em brassèrent en grandes larm es, car ce 

fut pour la dernière fois.



Catherine de M édicis, en mère que la séparation 

retient, suivit sa  fille jusqu a  Irun. pour être plus long­
tem ps avec elle, pu is le cœur tout gros d e  s  en  éloigner, 
elle courut à  Sa in t-Je an -d e -U z  et trouva la  conscia- 

tion auprès du  roi son fils de l’absence d e  sa  fille.
Cinquante années s'écoulèrent durant lesquelles 

Fontarabie et la B idassoa vécurent du  souvenir d e  ces 
joum ces à  jam ais mémorables. Aucun évén«nent de 

s i  riche nature ne vint réveiller le s paisibles échos de 
leurs montagnes, lorsque le 4  novenJ>re 1615 une autre 

Elisabeth, sœur d 'H enri IV . s W n ç a  d u n  côté pour 
Aller épouser le îMince d es Asturies. tandis qu ’Anne 
d ’Autriche, fille du  roL d ’E«pagne Philippe III , arrivât 

de Fautre pour devenir la  fem me de Louis X III . C e  fut 
encore u n  échange entre les deux princesses bien 
difîércnt d e  celui d e  François l "  e t ‘d e  ses deux fils. 

Cette fols enosre la  rencontre h it belle ; elle se  fit ^ e c  
une pom pe e t  une allégresse indicibles. T an d is q u î l i -  

sabeth de B é am  venait à  Sain t«]ean-de-Luz, Anne 
d ’Autriche, accom pagnée du  roi son  père, descendait 
au  palais d e  Charles-Q uint à  Fontarabie. M algré le 
tem ps som bre que novembre porte en lui. toute la 

frontière était en  grande liesse : les chemins et les ave­
nues par où la reine devait passer é ta i« )t  om és d e  ver­
d u re  ; une jonchée d e  bu is les couvrait. For^tarabie



surtout, OÙ le rox et Sa reine devaient séjourner, avait 
revêtu ses beaux atours. S a  porte d ’entrée, convertie 

en arc de triomphe où  TécUt de l*or et de la rg en t ani­
m ait les rayons pâles du  soleil, était surmontée de fais­

ceaux militaires, et tous les ordres d e  la chevalerie 
e t d e  la noblesse attendaient à  droite et à  gauche l'arri­
vée du  cortège royal- L ’alcalde, le bâton d e  commande­
m ent et d e  l’indépendance à  la main, se tenait devant 
avec les clefs de la ville et les autres m em bres de layu n - 

tamiento. L a  rue principale form ait ju sq u a  Téglise 
une voûte d e  pierreries, de riches étoffes et de verdure. 
D e chaque balcon tombaient des draperies d e  velours, 
aux  arm es d e  la ville brodées d  or. L e  sol disparais­
sait sous la jonchée e t sous les linges blancs qu*on y 
avait tendus. L e  palais de Charles-Quint était pavoisé ; 

les drapeaux des deux royaumes y  flottaient au  vent et 
à  travers le s créneaux qui le  couronnent, le s canons 
avançaient leurs gueules et mêlaient leurs voix à 
celle des cloches et d e  la m usique. L a  princesse 
Elisabeth était déjà su r la B idassoa d^ns un bateau 

richement vêtu et au pavillon français. A  côté de la 
cour d ’Henri IV  étaient assis le duc de C u ise , le duc 
d ’U zès, le duc d ’Elbœ uf et le maréchal d e  Brissac. 

L a  duchesse de N evers et les com tesses de Lauzun et 
d e  Guiche l'accompagnaient. L*infante d ’Espagne quitta



le  môle d e  Fontarabie et s'avança su r la  barque royale 
vers le m ilieu de la rivière et, lorsque les deux princesses 
s ’em brassèrent à  leur rencontre, une décharge d ’artillerie 
se  fit entendre d e  tous les forts et d e  tous les sommets 
k la fois. L a  foule tressaillit su r les hauteurs qu ’elle 

occupait et acclama dans le baiser d e  ces deux prm - 
cesses, le  baiser d e  deux peuples trop longtemps divisés.

Toutefois, ce ne fut encore \k qu'une ébauche de 

la  réconciliation définitive et d e  la  grande fite , car 
quelques années plus tard, la guerre devait troubler 
les relations d  amitié que des gages aussi beaux sem> 
blaient devoir immortaliser. L a  guerre éclata en 1635, 
pu is vint le  siège avec son noir cortège.

L 'un ion  la plus solennelle, la p lus éclatante, fut 
célébrée avec des réjouissances inouïes quarante^cinq 

ans p lus tard, le 6  juin 1660, Philippe IV , fils d e  Phi­
lippe III et frère d'Anne d ’Autriche, se  trouvait avec 
sa  ülle M arie-Thérèse su  palais d e  Fontarabie. Il y  
venait pour la  donner en épouse k son auguste neveu 
L o u is X IV  ; Lou is X IV . de son coté, à peine âgé de 

vingt ans, s'approchait, accom pagné de sa  mère, 
au 'devant d e  sa  cousine germaine qm  allait devenir 

s a  femme. Cette fois les barques pavoisées sillonnaient 
la  B idassoa, portant non le  royal cortège, m ais la  foule 
des grands et des petits. Chaque batelier avait, pour



cette drc<»$tance, orné, nettoyé, habillé sa  barque de 
fleurs et de iestons de verdure, pour y convier les a m »  

et le s curieux venus de loin. L e s eaux disparaissaient 
sou$ les barques innombrables, chargées d e  princes, 
de ducs et de duchesses. U n  magnifique pont d e  bateaux 
couvert d e  draperies d  or et aux  armes de France et 

d ’Espagne, unissait les deux, rives à  H le des Faisan»,, 
e t  su r ce pont, deux haies de mousquetaires et d e  sol­
dats faisaient briller leurs arm es au « ^ i l  de juin. 
Lou is X IV  et Philippe IV  arrivèrent eiî même tem ps sur 
le  p c « t  et s ’avancèrent I W  vers l’autre, d ès leur entrée 
dans l’île ; Lou is X IV  surtout, avec son  maintien digne 

sans affectation, sa  dém arche élégante et assurée, son 
visage expressif, illuminé d e  deux yeux qui lançaient 
des éclairs et encadré d ’une chevclure bouclée qxu 
tom bait su r ses épaules, paraissait comme l’im age 
la p lu s sensible, l’incam aiion même d e la  majesté royale. 

Philippe IV  disparaissait devant lui, m ais dès que le 
jeune e t graftd roi aperçut son  oncle dans son humble 

présentation, il s'em pressa auprès d e  lui. s ’inclina, lui 
fit mille grâces sim ples et charm antes et, avec cet art 
aimable et cette distinction dont il relevait tous ceux 
qui l’approchaient, il le prit par le bras» e l Tertírama 
sous un dais d e  velours à  franges d ’or qu ’cMi avait 

dressé parm i 1« verdure au  milieu de File, le fit asseoir



sur un siège ; et ses prévenances filiales firent tant et 
si bien que s# i^andeur s ’cfÎaça en hon\é pour reÎMiuaseï* 
celle d u  roi d 'E îpagne, et lu i rendre le rang d ’égalité 
que lui voulait Tamour. L e s  témoignages échangés 

d  aiîection et d e  paix émurent les grands des deux 
cours, au  point d ’en arracher les larmes.

Parm i les effusions vives d e  1 lieureuse rencontre, 

on  ne pouvait distinguer lecîuel des deux était le plua 
grand. Philippe IV  se  relira de l'entrevue q u  il avait 
eue avec son neveu, dans le dernier contentement. 

L e  jeune roi avait ensoleHlé d e  sa  gloire et d e  ses char­
mants attraits le  vieux monarque espagnol. IÍ en fut 
enivré tout le jour, et quand le leridemûin il revint de 
Fontarabie dans Tîle des Faisans avec l’infante, sa  fille, 
en revoyant Louis X IV  accom pagné d e  sa  mère, il 

complimenta longuement Anne d'Autriche, qui était 
sa  sœur, sur les charm es et l'intelligence de son royal 
neveu ; il témoigna hautement combien il était heureux 
de donner sa  fîlle à  un gendre aussi accom pli, de la 
CQfjfier à  la maternelle sollicitude d e  w  sceur. L e  mariage 
d e  M arie-T hô'èse par procuration avait été célébré 

la veille d « a  l’église d e  Fontarabie. T outes les armes 
y avaient été représentées, tous les rangs de la  noblesse 
et du  clergé avaient empli les trois riefs, et les rues 
p^vowées, couvertes d e  fleurs. So u s k s  arcades d e feu il-



lagc et d e  guirlandes toiiffue» d 'où s'exhalaient les 
p lus douces senteurs, le flot d e  toutes les grandeurs 
humaines avait coulé en m urm ure joyeux. Aujourd'hui 

la  ioule s ’est portée sur l'île des Faisans, où les deux 

m onarques étaient réunis.
Chacun tenait dans sa  mam son bouquet d e  roses 

et d e  lis. S u r  les deux rives, les arm ées d es deux 

royaum es étaient en présence comme pour une bataille 
rangée. L e s deux m usiques alternaient avec les batte­
ries des forts et du  château d e  Fontarabie. L e s mous­
quets se  répondaient comme dans le cham p d e  bataille, 
et répandaient leur poudre en fête et réjouissance, 
comme pour témoigner qu ’ils ne devaient plus servir 

à  la guerre. L ’immense concours du  peuple poussait 
des cris d  allégresse des som m ets des coteaux et des 
collines d'alentour : '< \^ v e  le  grand ro il \^ v e  la jeune 
reine! V^ve Philippe IV ! A  bas les Pyrénées! Vive la 
F ran ce! Vive l'E spagne. >' T an d is que toutes ces mani­

festations enthousiastes éclatent d e  toutes parts, montent 
d e  la  rive, descendent des montagnes, s'épandent dans 
la vallée, Philippe IV  em brasse sa  fille en  pleurant, 
la  rem et à  Lou is X IV , la confie aux soins d e  sa  sceur 
Anne d'Autriche, et la  paix  des Pyrénées est conclue.

E)eux jours après, le 9  juin 1660, Lou is X IV  ratifia
son mariage déjà célébré par procuration et épousa



M arie-Thérèse en personne dans l'église de Satnt- 
Jean-de-Luz. L a  rue qui allait d e  la m aison Lohobiague 
où  il était d e sce n d u .e tq u o n »a p p e lée  depuis lecKâteau 
Louis X IV , était tendue d e  riches tapisseries e t ¿ a r ­
ceaux de fleurs. L e s régiments des gardes françaises, 

les suisses et le s deux compagnies d e  gentilshommes 
au  bec de corbin formaient la haie royale. L e s  nobles 
et les grands d e  la  cour défilent deux par deux, suivant 

leurs titres, puis vient îe prince de G )nt!, puis le car­
dinal M azarin en rochet et camail. En ce moment, 
les hérauts sonnent d u  cor et annoncent le roi. Aussitôt, 
le jeune et beau m onarque apparaît en  habit noir, dans 

un nwgnifique rnanteau brodé d  or, entre deux huis­
siers de sa  cham bre tenant leurs m asses d ’argent. 
L a  jeune reine arrive de son  côté sur un pont d e  fleurs 

qu  on  avait dressé depuis le château, connu aujourd’hui 
sous le nom  de château d e  l ’infante, ju squ 'au  point 
d e  joncüon du  cortège royal. E lle était conduite par 
le d uc d ’Orléans : elle s ’avançait dans tout l'éclat de 
son jeune âge e t de ses beaux atours. E lle était velue 

d ’une robo d e  satin blanc broché d ’or. U n  manteau 
d e  velours violet sem é d e  fleurs d e  lis couvrait ses 
épaules, et trois princesses du  sang en tenaient les 

franges traînantes d e  distance en distance. L a  couronne 
royale, sertie d e  diam ants, éclatait comme un soleil



sur son front. L a  rerne-mère la  suivait en mante nmre. 
Jean  d ’O lce, évêque de Bayonne, en habits ponti­

ficaux, reçut les augustes époux à  la porte d e  l ’église, 
qu i, suivant une coutume ancienne» a  été  ferm ée et 
m urée immédiatement après le passage du  roi, pour 

n y  laisser passer aucune autre grandeur. L e  prélat 
conduisit le roi et la  reine sur une estrade de velours 
violet sem é de fleurs d e  lis e t surm ontée d  un dais 

pareil tandis q u ’Anne d ’Autriche alla s ’agenoxiiller sur 
une estrade séparée tendue de velours noir. E n  souvenir 
du  M organeguiba des anciens Franks, l’évlque pré­

senta au  roi, dans un plat d e  vermeil, l'anneau d  alliance 
et les douze pièces d ’or, pu is incontinent il bénit le 

mariage et célébra la  messe. M azarin, faisant fonction 
d e  grand aumônier, porta l'instrum ent de paix  à  baiser 
au  roi et à  la reine et à  la reine-mère. L a  cérémonie fut 
empreinte de toute cette grandeur, cette noblesse que 
îa  royauté ajoute toujours aux devoirs rendus à  la divi­

nité. L 'alliance entre les grandeurs du  â e l  et celles de 
la terre relève Téclat des pom pes religieuses et les eim o* 
blit. C ’est fini maintenant ; le  fils d e  l ’arrièie-petite-fillc 

de Q w rîes-Q uint a  épousé la  fille de rarrière-petit-filâ 
de  Charles-Quint. L o u is X ÎV  ne voidut point d  autre 
fête, ni de festin ; il soupa en famille, avec la reine son 

épouse, la r«ne-m ère» l ’une fille et lau tre  sceur du  roi



d ’Espagne, et le duc d'O rléans son irère. Il passa six  
jours dans les douceurs d e  la  t i c  intime k Saint-Jean- 
de-Luz, dans ce même château d e  Lohohiague, puis 
il parcourut sou  royaume et en fit les honneurs à  sa 
jeune épouse.



C H A P IT R E  V m  

L E S  M A R IN S  E T  C O R SA IR E S  B A SQ U E S

L e  besoin d ’expansion qu i e st le naturel des basques 
les a  poussés à franchir les m ers. A près s ’être répandus 
sur toute î ’Europe, ressen és entre leurs montagnes, 

opprim és au nom de la liberté et perdant leurs anciennes 
franchises, ils ont cherché à  les recouvrer ailleurs, 

L e s  basques sillonnant les m ers dans tous les sens 
avaient d éjà  découvert les îles Q m aries avec Iriarte et 

le  N orm and Betbancourt qui s ’était allié à  sa  famille 
à  Fontarabie, et dont les derniers descendants sub­
sistent encore dans cette petite ville, en face de la mwrie 
avec l ’éciisson royal de Bethancourt, car il fu t roi des 

Canaries.
D ans les tem ps les plus reculés, des annales d e  leur 

histoire, après qu ’ils eurent employé leur activité, leur 
courage et leur én erg ie ,à  défendre leur foyer, leurs



montagnes et leur pays à se  les assurer, trop à  l’étroit 
dans leurs frontières, il5 se  <lirigèrcnt vers ces mon­
tagnes mouvantes de Vimmense océan, l i s  se  firent 
marins et corsaires. Ils découvrirent Terre-N euve dans 
leurs courses k la  baleine et à  la morue à  travers le 

Spitzberg et îe  Groenland.
L a  véritable organisation maritime pour les courses 

date d e  1855.
Sain t-Jean  de L u z  fut le centre et le  foyer d e  rayon­

nement d ’une puissance navale extraordinaire et qui 
tint en échec l'Angleterre et l’Espagne. Cette puissance 
fut telle qu ’elle suscita la  convoitise d e  ses voisins et 
que Sain t-Jev i-d e-L u z  ,ce repaire d e  vaisseaux rapide» 

et hardis, fu t plusieurs fois brûle et détruit, m ais îa 
richesse de ses corsaires d ’aventures était telle qu ‘il 
sortait aussitôt de ses ruines triomphant e t glorieux.

On y  voit, dès le règne de François 1 ^ , le navire 
Sain t-E sprit avec le capitaine Duhalde, jaugeant 120 
tonnes avec 40  hommes arm és d ’arbalète ou arquebuse, 

20  pièces de canon avec la  poudre et les boulets néces­
saires k les alimenter ; en  outre 6  chaloupes et un 

bateau, u n  tonneau de poudre, 20  tonneaux d e  vin. 
120 quintaux d e  biscuits, 10 quintaux de lard, 2  quin­
taux d'huile d'olive, 22 barils de vinaigre.

Il y  a  encore d  autres navires : le B aptiste pour ¡a



pêche à  1& baleine, la  M arée, la  M adeleine, la Françoise, 

d e  D a ^ e r re .
D ’après Tarmement qui les constituait et leurs iorts 

é<^uipages, i)s devenaient en un clin d  œil corsaires de 

pêcheurs qu 'ils étaient e t Icflro i des adversaires qm 
osaient s aventurer su r leur pêche. P uis c ’est îe  Bapii$te 
d'Etienne D arrissague, la  M arie d ’Ascaln.

C es navires de 70 et 80  tonnes avaient 18 à  25 hommes 

d ’équipage. Cette flotte navale devint de 1535 à  1585 
si puissante sous les capitaines Haritsaguc» d ’Amogarlo» 
que toutes les cotcs d e  l’Am érique étaient dans la ter- 

reur. L e s  expéditions à  la pêche de la  morue et à  la 
rapine sur toutes les côtes furent si fructueuses que 
la  richesse abondait dans Saint-Jean>de>Luz et à 

G bou re . L e s rois d e  France iont appel à  leur concours 
contre l’ennemi. L o u is X III  compte avec eux et donne 
par lettre&'patentes mandement au bfiilli et aux habi> 

tants de Sain t-Jean-de-Luz d e  construire et équiper 
quatre vaisseaux sous la  protection de leur commerce 
k  Terre-N euve dont ils sont les maîtres» et la protection 
des côtes françaises. C es quatre bâtiments d  une )aug:e 

otHcielle d e  500 tonnes, m ais d ’une grandeiir et d ’une 
m asse énorme, furent rapidem ent construits su r les 
chantiers de la Nivelle. François Lohobiague, Jean  
d ’Aretche, M artin d e  Hirigoyen, Joaqu in  de Haristéguy,



furent leurs capitaines commandants élus par les habi­
tants de Sa in t jean -dc-L uz, confirmés et commissionné» 

par le  roi. Arm és d*une puissante artillerie, montés par 
une jeunesse ardente et énergique, deux des vaisseaux 
de Sain t-Jean-de-Luz prirent le large en 1627 en 

faisant flotter au  vent, 4 côté du  pavillon blanc fleurde­
lisé, le pavillon rouge et noir aux arm es d e  la  ville, déjà 
bien connu et redouté sur Tocéan. IU accomplirent 
noblement leur mission de surveillance et d e  protection 

pendant le siège de L a  Rochelle oil les basques prirent 
une si large part avec leurs escadrilles d e  pinasses. 

Sain t-Jean-de-Luz s  y  distingua d u n e  manière parti­
culière. Il avait arm é à  lu i seul 15 pinasses chargées de 
vivres et d e  munitions et 26  flûtes, ce qui constituait 

une flottille imposante. U n  seul d e  ses négociants, 
Joannot d e  Haraneder, fit don au roi de deux navires 
munis d ’artillerie. L ’escadrille fu t commandée par le 
sieur îbaignette, qui se  joignant à  celle de Bayonne 

commandée par Vallin, fit le ravitaillement de l'île de 
R é, e t assista au siège d e  L a  Rochelle- Parm i les héros 
de ce s i ^ e ,  il faut mentionner le  flibustier basque 

M ichel de Sain t-jean-de-Luz qui fu t aussi célèbre que 

Sopite.
L  activité d e  la marine basque de S a in t- Je a n - ^ L u z  

et de Bayonne tint du  prodige. D ans ]a seule année



1690, elle s ’empara en haute m er d e  plus d e  40  bâti­
ments de commerce. O n a  soigneusement conservé dans 

les archives les héros et le s navires de ces brillantes 
captures. L e  capitaine Chibau. dont la m aison existe, 

prit Noire-D am e du R osaire ; le capitaine D uconte, de 
Ducontenea, prit le Jé su s'M aria ’ Jo sé  e sp agn o l; le 
capitaine Hiriart, la M aria ; le  capitaine Hiribarrero 
prit le vaisseau am iral Tromp ; le capitaine Descabide 

prit le Scânt’ Joseph et la M arthe ; le  capitaine D arralde 
s ’empara de VEcîttse. et H arism endy des deux vaisseaux 
le Succès et îa  Victoire, etc... D e janvier à  septembre 
1692, le s m arins basques firent encore 52 captures qui 

furent amarrées dans les porta de Bayonne et d e  Saint- 
Jean-de^Luz. U n  corsaire Labourdin prit le 10 octobre 
un vaisseau hollandais de 24 canons et 3  reprises. L a  

G azette de France du  25 novembre annonçait de son 
côté que les arm ateurs de Saîn t-Jean-de-Luz et de 
Bayonne s ’étaient emparé de 6  navires anglais dont 
4  chargés d e  morue pour la Biscaye, un de blé et le 
6^ de tabac. L e  13 décembre le même p u m a l annonçait 
la capture d  un vaisseau anglais avec 50 pièces d e  canon 

et 5.000 quintaux de morue, et un second vaisseau avec 
1.500 quintaux.

Cette époque fut la  plus _ glorieuse de la marine 
basque. L e  d uc de G ram ont écrivait à  Lou is X IV  qu  il



y  avait un si grand nombre de navires capturés a  Sainte 
Jean«de-Luz que l’on passait d e  la  maison où avait 
logé S a  M ajesté ju squ  a  G b o u re  sur un pont d e  vais­
seaux capturés. N o s basques ne se  contentaient p as de 

sillonner le$ m ers cantabriques, ils  allaient jusqu'au 
Groenland. T ro is  capitaines célèbres s ’y  rendirent. 
L o u is d e  H arism endy en commandait deux ; VAigle 
et le Favori. C et H arism endy était né à  B idart et épousa 

à  Bayonne le 27 septem bre M *^  M arie de Lafourcade ; 
il se couvrit d e  gloire avec son matelot Coursic dans 

les m ers glaciales.
So u s L o u is X IV  les m arins basques se  montrèrent 

aussi intrépides, aussi héroïques que hardis, voire aven­
tureux. S u r  toutes les m ers ils se  couvrirent d e  gloire. 
L e  jour nous surprendrait avant que nous eussions 
épuisé les som maires des faits de leur activité commer­

ciale de leurs courses marines et d e  leurs piches aux 
harpons, adroitement plongés su r la  croupe luisante de 
la baleine, de leur fuite en zig-zag avec le hameçon 
d e  dix. habillé d ’étoiîe rouge, que le thon et la  morue 

poursuivent e t hapent, pour être pris eux-m im es.
Q ui de nous, enfants de la mer, n*a pas vu  le vieux 

m arin basque chargé d*ans et pleurant ses antiques 
prouesses, «issis su r la dune ou sur la pointe de Sainte- 

Barbe, les yeux dardés su r l’horizon,«fouillant les ondes



à  la recherche d e  Haut m ât qui émerge de Vécutne 
blanche dans Tazur des cieiix. Il a  la nostalgie de Tocéan. 
11 souffre d ’être attaché au rivage, comme un cormoran 

blessé. U n  habitué d e  l ’espace se  m eurt d e  ne plus y  
plonger. Pauvre loup de m er, tu  préfères les flots en 
furie, traîtres, incertains, à  la lourdeur, à  la quiétude 

du  rivage battu, T u  souffres de ne p lus courir les dan­
gers de la m er au prix  de mille sacrifices parce que la 
m er te donnait d e  l’aile dans la  liberté de Fespace inüni. 
L ’impatience du  marin, s a  nostalgie des cieux sur l’onde 

est une des manifestations de la soii d e  Tinfini que 
porte nos âm es dans ce monde, et une preuve que nous 
som m es faits pour y  planer k  loisir, et nous y  perdre 

dans l'extase. L e  marin est l'astronom e sur les bateaux 
de haut bord, le loup de m er qui a  battu les eaux tout le 
jour à  la pêche. Il se redresse, retrousse s a  barbe touffue, 

promène son regard au loin. C 'était Valmana. Il faisait 
croisière, su r la frégate du  roi VAdroilep entre Bilbao 
et îe cap M achichaco. T o u t à  coup, il aperçoit un vais­
seau hollandais, d e  belle taille, vire vers lui, lui donne 

la chasse. L e  vaisseau hollandais, fort d e  sa  puissance 
et de ses 54 pièces d e  canon et 200 hommes d'équipage, 
fait panne pour attendre la légère frégate. L e s  voilà 

vergue à  vergue. U ne décharge formidable, toutes les 
gueules des canons en flamme, forment un nuage de



poudre entre les deux belligérants, A  la faveur d e  ce 

nuage les deux vaisseau:i s'approchent l*un d e  1 autre 
et se  battent pendant deux heures presc{ue bord  à  bord. 
S u r  une décharge tenue en ré&erve comme bouquet 
d ’artiiîce par le m ann basque, le  vaisseau hollandais 
e st en  feu et littéralement détruit. L a  frégate française 

a  juste le  tem ps d e  sauver les 68 hommes sur 200 y 
com pris le capitaine et le lieutenant hollandais.

L e  capitaine D uconte en fait autant d e  son  côté avec 
sa  frégate SainU François ;  il fait onze captures en une 
seule sortie qui produisirent 113.000 livres. A près les 
Duconte frères, vient C épé d e  Sain t-Jean-de-Luz dont 

la bravoure fut si grande que Louis X IV  l'appela près 
de  lui à  la cour de Versailles. Etienne Haramboure 
le  suit de près. P uis vient D olabarade sur son  C an- 

tahre qu i, chargé d e  quatre prises qu*il traîne depuis 
le Groenland, trouve encore le moyen en rentrant 
dans nos eaux d e  prendre le Sem eur d t G ranis avec 

ses cent pipes de lard. Ceci se  passait en 1706. Enfin 
vient Jean  D alday sur sa  Catherine, commandée par 
L o u is Fouquier.

Sous Louis X V , en Î744, Sain t-Jean-de-Luz arme 
deux vaisseaux pour la  guerre. L a  BasefUûüe prit sans 
coup férir le London facto r d e  Londres d e  230 tonnes 

avec ses 14 canons et ses 6  pierriers.



L e  corsaire Cantahre, commandé par Barnetche, 

prend un galion de 350 tonnes.
L e  NepiuiK, commandé par Larreguy, capture i  la 

file la True B ritain , le G orgi S a ra  et le Hannelt de 

Ehiblin.
Dargagnaratz, su r le  Prince-Orange, prend la Bar-' 

badt. Sopite, descendant du  fameux Sopite, pêcheur 
d e  baleines, brave toutes les croisières anglaises, et 
s'em pare d ’un vaisseau d e  la compagnie des Indes 
chargé d e  soieries, de draperies, de mousselines et 

autres richesses.
Pendant la  guerre d e  Sep t ans nos marins basques 

ne dorm ent pas. Jean  Pages, Dihore, ]ean  Seppé, 
Berindoague, Pierre Barade, Bidegaray, Saubat, D iba- 

rôrt, M oradn , Dapisteguy, LArreguy, Haraneder, Dan- 
glade, ü s sa ld e , Harism endy d e  père en fils formaient
45  corsaires avec 552 pièces de canons montés de 
7.103 marins pour la plupart basques. J e  vous iâisac à  
penser quels furent les hauts faits et les riches captures 

opérés par d e  tels héros. Ils continuèrent sous Louis X V I 
pendant la guerre navale que le roi fit aux  Anglais. Ils 
rendirent à  la  France d e  si grands et glorieux services 
que leurs franchises et p r iv il^ e s  furent non seulement 

confirmés, m ais encore augmentés.
I ls  continuèrent leurs exploits sous la  Répubhque



malgré le  désordre et lanarch ie des affaires publique».
Vient l 'Em pire, e t nous voyons se  dresser Destebetcbe 

d e  Sain t-Jean-de-Luz. qu i, comme Cam bronne à  Wa­
terloo, avait tellement tout perdu qu ’il ne lu i restait 
que \ t  peau  et les os. Il ne rêvait que  combats nautiques 
e t aventures, e t ne se  trouvait à  Taise que sur le  pont 
du  navire au  moment d e  l ’abordage. !1 n  y  avait pas 

dans tout son  corps sec  et maigre un endroit qui n ’eût 
sa  zébrure et sa  dcatrice. Com m e le théâtre des arm a­
teurs de son pays était trop étroit pour sa  bravoure, 

il se  jette pour épuiser sa  vaillance sur Bordeaux, ce 
qui lui valut d e tre  appelé le  D uguay-Trouin de la 
marine bordelaise. Parm i les héros. lui faisant honneur 
e t couronne, sc trouvaient Etchebasterre, H iriart, Bas- 

teireche. L issagaray, Pellot, Blhurza et Doussinagiie 

d e  Bidart.
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C H A P IT R E  P R EM IER

Q U E L Q U E S  R E F L E X IO N S  S U R  L E S  C O N S T A ­

T A T IO N S  A N T H R O P O L O G IQ U E S . L E S  P R E ­

M IE R S  F U E R œ .  L A  V A L L É E  D E  B A ST A N . 

L I N F L U E N C E  R O M A IN E  E T  C H R É T IE N N E .

Ici, avant d'aborder U  formation dvilisatrice de nos 

Fueros, je  veux élaguer du  faisceau de mes observations, 
la  savante, m ais je  crois mutile question de l anthro­
pologie, dea types basques. L e s mille ans de luttes et 

d'invasions qu  ont subies rxos ancêtres, leur longue 
histoire que je  viens d ’exhumer des archives, et, si I on 

préfère, de Toubli et d e  la  négligence des historiens, ce 
mélange eiîroyable d e  peuples, d e  races qui vont et 
viennent, de tous les points d e  VEurope, de l’A sie et 

d e  l ’Afrique, ne permettent pas, à  mon sens, d e  fixer 
nos origines d 'après des constatations anthropologiques. 

Q ue nous ayons d u  type berbère e t que nous soyons
10



©n partie Berbères, il ne s ’en suit pas que nous n’ayons 

rien dos Ibères et que noiis ne soyons pas Ibères, car 
les Berbères d  où venaient-ils, si ce n’est d e  la même 

souche originelle, du  berceau d u  genre humain ; du C ui- 
zonen A sia, comme disent nos vieillards. Quatrefages 

e t d  autres anthropologistes à  sa  suite ont parfaitement 
établi l’unité d e  l ’espèce humaine et les modifica­
tions profondes que le clim at, les habitudes, la nour­
riture, ies mœurs, la nature d es travaux, les croisements 

prochains ou lointains, la civilisation, etc... portent à 
i  espèce, de manière à  constituer des races si d i^ re n te s  
que d  aucuns en ont conclu à la multiplicité des espèces. 
Ils n’ont été arrêtés dans cette concliision qui^ par

l arrêt de la production dans le croisement des espèces 
81 prochaines soient-elles. J ’ai suivi avec une patience 
opiniâtre les ccmstatations et les expériences faites à  ce 

sujet. Partout l’hybridation est stérile et, à  cette heure, 
bien que je  ne prétende pas à  l'universalité des connais­
sances humaines, aucun fait notoire, scientifiquement 
établi et suivi, n ’y  contredit.

J e  su is donc m oins concluant de notre origine par 
Texamen anatom ique des corps retrouvés dans ce vaste 
ossuaire d e  milliers d e  peuples qui ont traversé l’E s­
pagne du  N o rd  au M idi, et du  M id i au  N ord, et qui 

y  ont fait souche et a ’y  sont end<«tnis. On a  reproché



Broca d  avoir pris ses sujets d  anatomie et de géogia^ 
phie crânienne et thoracique k Saint-Jean-de^Luz, 

parce que ville cosmopolite où de norobrei» étrangers 
se  fixent et font souche. Beaucoup y  passent, il est vrai, 
m ais peu  s y  fixaient, surtout au  tem ps d e  Broca. 
L 'invasion cosmopolite s'est accrue depuis. M ais en 
des tem ps perdus aux profondeurs Insondables des 

siècles e t dans ceu2  plus rapprochés, plus tangibles par 
les faits qu  a  recueillis l'histoire, le pays basque a été 
l’objet de l’invasion « t  des convoitises de peuples nom­

breux et divers. E t  quand on connaît les tendances 
désordonnées et prolifiques d e  tous les envahisseurs, 
comment prétendre à  la  continuité saris mélange d  une 

race? L e  savant anthropologiste Colignon a  trouvé un 
Berbère dans un type basque des environs d ’Iholdy. 
11 le décrit grand, beau, bien fait, avec une carrure 
d 'épaules qui rappelle les statues égyptiennes, le thorax 

tionranique allongé et membres grêles, etc... Cela 
flatte beaucoup les basques qui sont très naturellement 
tentés, comme les jolies fem m es, par ce beau portrait. 

Ils se  rattachent volontiers à  la race qu i l’a  inspiré. A  des 
traits pareils on se  reconnaît soi-meme. Q u’il y  ait du 
Berbère dans le Basque comme c ’est certain, et comme 
le m ot lui-même le certifie, qui d e  nous hésiterait à 

l ’adm ettre? Assurément nos vieux ancêtres, les Ibèresi



en voyant venir à  eux les Berbères du  N o rd  de TAfrique, 
dans leur grandeur et leur beauté U s ont p ris  aussitôt 

pour frères et se  sont écriés, tout glorieux, Btrberac 
gare ^  nous sommes les mêm es. M ais d e  là , conclure 

à  nous détacher de toute race asiatique, c'est aller contre 
toutes les données certaines d e  l’histoire et renier nos 
ancêtres, les Ibères.

S i  l on poursuivait Tétude scientifique d es races et 

le s recherches anthropologiques dans les deux versants 
des Pyrénées, on y  retrouverait aussi du  beau et magni­
fique normand, qui envahit le Labourd, l'Aquitaine, la 
Vasconie et la N avarre, et nous en serions tout aussi fiers 

car le correctif d e  notre sang et d e  nos mœurs avait bien 
adouci les leurs, N on. il n 'est pas possible d e  généraliser 
u n t donnée scientifique établie su r un point. L a  pré­
sence d  un Berbère dans nos rangs ne chasse pas de 
notre race VJberorum genies magnantmœ dont parle 
justem ent D enys TAfrlcain.

P our découvrir tes premières formations des Fueros 
i l  faut remonter au delà de l ’occupation romaine, à 

Vorigine des conventions qui se  discutaient et se  trai­
taient en piem e place publique, comme au forum  de 
Rome. L a  place publique était jadis le lieu où se votait

1. Berbera, en  b u q u e , signifie tout à fa it Je iriêroe. Berherac, 
tout h fuit les rttSme«; gare nous somioea.



le s lois et sc rendait la  justice. Cela dispensait d e  leur 
publication puisque tout se  passait en public, dans le 
forum  ; de là» le  Fuero, Chose vraiment surprenante, 
c'est dans une petite vallée de quatorze villages qui ne 
faisaient qu'un, à  tous les points de vue, que les Romains 

trouvèrent le premier fonctiomiement de leur propre 
administration forale. C 'est dans la vallée d e  Baztan. 
Ils n ’eurent rien à  y  toucher. Ils s ’y  retrouvaient eux- 

mêmes
Leur surprise dut être aussi grande que la  mienne 

quand j  en découvris les traces, dans les vieilles archives 

d ’O izondo et d e  Pampelune. Je  n’cn perdrais jamais 
le  souvenir. Baztan ou plutôt batan, tout en un seul. 
« L a  N oble Valle d e  la Universidad de Baztan ", por­
tant, comme en-tête, les docum ents prim itifs des Fueros,

Je  ne comprenais p as et je  traduisais sans le savoir : 
L a  N oble Vallée de TUniversité de Baztan. M ais je  ne
voyais, dans ces montagnes de pâturages et de labours, 
aucune trace d ’Université qui pût m e rappeler celle de

1. C ette adcnirable vallée que j ’a i parcourue dans tous le t  seos 
comprend le» 14 villages suivants tou jou n  sous les mêmes Fuero* 
e t Torganisatic^ priiDitive. C e sont : Errazu, Arízcun, Azpilcueta* 
E lv e t^ , Elizoodo, Lecarox, C a r u m , U ureU . Arrayoz. O ronaz, G ga* 
Aniz, Bcrructa, Alinandoz. C ette vallée est entourée des villages 
banques français qu i j  donnent accès, A inhoa par U rd ax  Elxpe^tte, 
B idan ay , B aigorn , AJdudes, L>*'(cnderÍI.



SaiajTumque par «xeriiple. J*étais loin d e  compte. Il 
s’agissait id  d e  toutes les choses ramenées à  une seule, 
ou m ises en commun. Todcs vertidas en una. E n  effet, 
dam  cette riante vallée, où  les blanches maisons s ’étagent 

aux  flancs d es montagnes, y  grim pent par petits groupe«, 
pouf former des village« au commun pâturage, nul 
d  entre eux ne pouvait dire c|u*il avait q u e l< ^  chose 

en propre. Comme dans Æ g lise  primitive e t parmi 
les prertùers chrétiens : tout était à  tous. E t cette com- 
m unaulé d e  biens, d'approvisionnement, de« herbages, 

des récolte« et des coupes de bois, remontait à  l'origine, 
à  1a construction successive d e  tous ces villages. L e s 
prem iers saru  doute s ’étalent entendus ainsi, et les 

autre« avaient suivi, sans écrit, sur un sim ple acquies­
cement de îa  tête et un serrement d e  m a in *. C 'est 
p o u r v o i  aucune délimitation, aucun bornage n existait 

entre eux. Aucun d ’eux ne pouvait donc dire à  l’autre : 
ce champ m ’appartient, va p lus loin. S i  la  récolle était 
inférieure ou défaill<ut chez les uns, ils trouvaient de 
quoi y  suppléer ch e i les autres. L e s  villages étaient de

1. UDidod es nAbiral y nAcida deid« que emp«;o a 
6iti ptfte : U «1 Hecho de <jae lo* pueblo» como tales pueblo» 
no » lo  no tíeoen territorio «Ifuno propio ciño que do hay dclíndé 
alguno entro ello». — Nolitías kiioriaa y ¿alos kutoriou de la NohU 
KoZfe de Bastan, por Doa Maouel Hirígoyen. Pamplona, lioprenta 
Provindal (I39C0.



v u te s  métairies, maison» souches familiales» qui engran­
geaient dea uns et des autres» pour le commun, pour 
runiverM lité d e  la N oble Vallée de Baztans Ils ne con­
voitaient pas le bien d 'autrui, car Tabondance des uns 

compensait TinsufEsance des autres. S i  d  un  côté il 
manquait d 'une chose on  y  suppléait par im e quantité 
plua grande d ’une autre. Ainsi les quatorze villages 

faisaient ime même famille. E t  tout cela marchait 
comme d e  soi, comme ai c'était sa  nature d ’être ainsi 

sous la  règle commune et la  bonne entente de tous« 
E t  pour les différends qui pouvaient surgir, un seul 
A lcalde un Juez *» un  Consejo *  et encore interve^ 
naient'ils rarement tous les trois ensemble. Q uand je 

copiais toutes ces notes su r un beau papier fil, fabriqué 
à  T o lo sa , il y  a  de cela trente-cînq ans, et que j  avais 

80US lea yeux lea vieux parchemins que m e montrait 
don M anuel Hirigoyen, secrétaire du  conseil, j'étais 
dans une admiration émue, celle qu  éprouvait assuré^* 
m ent le poète M artial le Biacayen, qu i accompagnait 

César, à  cause de le langue d e  la Vallée où les savants 
de TEmpiro perdaient leur latin. J e  m’écriais : O h ! que 
ce peuple eat heureux 1 C ’était le tem ps où Nocedal

1.  L e  maire.
2 . L e  juge.
3. conseil.



s'écriait d u  haut d e  la tribune des G>rtès ; nobles pro* 
vinces basques, vous êtes radmir&üon du  monde par 
votre beau caractère et la  pureté d e  vos mceurs. Il y  a 

trois siècles que la justice n 'a  trouvé aucun crime dont 
puissent gém ir vos annales.

O hl c 'est que ce peuple d e  montagne n'était pas 
infesté par un enseignement et une presse immondes, 

écoles de criminalité et d e  vices» pourvoyeurs des hôpi­
taux, d es prisons et d es bagnes. Quand je me rendis 
à  la suite à  Pampelune la  rouge, à  travers la  route grim ­
pante qui ondulait d ’un Banc de la montagne à  lau tre , 

aux  sonnailles des m ules pomponnées, j 'y  trouvai une 
preuve d e  fait de ce que j'avais lu  et entendu, 
je  suivis les audiences d u  Palais d e  Justice et je  fu s tout 
surpris d e  n ’y  entendre jam ais appeler aucune cause 
d e  la N oble Vallée. M agistrats et jurés en gémissaient. 

L e s avocats, levant leurs manches pagodes au  ciel, 
s'écriaient désespérés : aucune affaire ne nous vient 

jam ais de Baztan : iodos se arreglan tntre si. l i s  s 'ar­
rangent toujours entre eux. Ils prétendent du  reste que 

notre parole marchande étant d e  plus grand poids pour 
le  crim e que pour Tinnocence» n'ém ane pas d u n e  
conviction de vérité, m ais d e  l'intérêt qu i l’ali­
mente» que  Tor seul règle Tardeur de son  éloquence 
et que partant elle n 'est propre qu*à égarer la justice.



Aujourd'hui on dircût : ce peuple est bien arriéré, il 
n 'est pas à  la page moderne de notre civilisation. La 
civilisation, le progrès consistent de nos jour» dans la 
recherche et l’obtention d e  tous les moyens propres à 
satisfaire toutes les ambitions et tous les appétits, toutes 
les glorioles d e  la  vitesse en longueur et en hauteur, 

en  d e  véritables courses et vols à  la mort. L a  vie elle- 
m im e telle q u ’elle est, e t  telle q u  elle doit être, ne vaut 
pas la  peine d 'être vécue. E lle m anque d*émotion et 

de vie. Il faut la  risquer sans cesse, m ourir mille fois 
pour m ieux « v r e .  E h  î bien quand on aura eu  son  plein 
d e  vie, on s’en  ira, on aura compensé la  longueur d ’une 
vie béate et tranquille par son  intensité.

N o s pères ne l ’entendaient pas ainsi. Ils prenaient 

la  vie telle qu ’elle leur était venue, telle que leurs an­
cêtres la  leur avaient transmise. Ils étaient traditiona* 
listes par nature. Ils entendaient d ’autre sorte la  plé­
nitude d e  l'Itre , de l’activité. Ils l ’empruntaient aux 

cham ps, aux  bois, à  la montagne, a  la m er. à  tous les 
fruits de la  terre et des cieux. Ils vivaient, et nous ne 
savons plus vivre. L e s  Rom ains eui-m ém es n’en reve­
naient pas de voir comment elle était com prise dans 

cette noble Vallée de Bastan, qui form ait un tout, com­
posé d e  beaucoup de parties qui concordaient ensembles 
sous le  nom dU n iversité , et concouraient i  la même



vie, T o u s  1 «  habiU nti des quatorze villages ne faisaient 
q u u n  corp» et q u u n e  âm e, sous lea ordre» d ’un «cul 

a W d e  ou  maire et de se s  juré« qui tiennent les juntea 
e t forment un corps inlellectuel unique, régissant toute 
la vallée, avec un trésor et un régisseur commun k 

tous les quatorze villages, u n s  aucun droit pour cKacun 
d e  revendiquer quoique ce soit en p ro p rt. Aucune 

dirtinction. aucune différence entre eux, ni en matière 
d'administration civile, commerciale, ni en matièr« 
politique et militaire. L ’alcalde était chef militaire et 

civü à  la  foia, et centralisait tous les pouvoirs en son 
conseil et en sa  personne, et c ’est à  eux seul que le 
trésorier, régisseur, devait rendre compte d es dispo­

sitions d e  1a caisse commune à  tous les village®, car 
aucun d ’eux n ’avait une caisse et des rentes q u 'il pou­
vait revendiquer en propre. L a  commune n ’avait de 

propre que son tribun ou son juré qui la  représentait 
à  la junte, et, dit le  savant jurisconsxJte Pablo, Rome 
trouva que cette administration était la meilleure qu  un 
peuple pût avoir. Quatorze tribuns sous la pr^idence 
de ¡ ’alcalde ou du juge appelé en droit romain : Per" 

jectus Visilum, constituaient la  direction e t l ’adminis-» 
tration de l ’ensemble.

Il ne faut pas croire que cette agglom ération des 
communes en un« seule, la fam ille fut absorbée. E lle



gardait sa  vie propre et son  foyer, et la  commune en 
garantissait l'existence e t la  transmission. E lle était la 
génératrice et la  protectrice d es familles souches. C*est 
dans cette formation vraiment adm irable que les surprit 
la prédication d e  l^Evangiile. E lle y  trouva comme 
l'E m pire romain un terrain tout préparé à  sa  bienfai* 

santé influence e t à  son  développement. L a  famille avait 
été l’archétype, la  celluie d e  la formation successive de 
la  commune. Il était jiiste que celle-ci la  protégeât 

à  son  tour.
J e  vois dans cette formation d es Fueros d e  Bastan 

la  cellule génératrice des Fueros de la N avarre, du  
Guipiozcoa et des autres provinces basques. C e  fut 

avec ces prem iers éléments sociaux augmentés des doc­
trines ré^ la tr ice s  de l'Evangile que se  développèrent 

peu à  peu les us, coutumes et m œurs d es autres Fueros. 
O n voit qu 'ils émanaient d ’une souche commune ;  du 
droit d e  se  diriger soi-même dans la liberté et l'indé­
pendance d'une vie propre, sans aucune ingérance d'un 
pouvoir étranger ou  d'une autorité personnelle qui n'en 

ferait qu ’à  sa  tête.
Avec les progrès d e  la fo i, à  partir peut-être d e  la 

fin du  siècle, car on n’a  rien de certain à  ce sujet, 

le s petites paroisses se  formèrent peu à  pe\i* par petits 
groupes. Rom e, qui av û t imprégné les peuples conquis



de ses m œurs d  viles et administratives, s*étant laissé« 

pénétrer elle^même d e  l’esprit du  christianisme dans 
sa  constitution et dans ses lois, leur en communiqua 

la  bienfaisante humanité. Ellû fu t le  moyen dont la 
Providence s ’est servie, suivant l’expression de Bossuet, 
pour ajouter à  Fensem ble de nos Fueros ce souffle 
d'ordre et de sagesse, ce quelque chose d e  divin  et 

d 'étem el que donne le décaloguc au gouvernement des 
peuple».

L *esprit nouveau de l*Évangile s ’infiltra lentement 

dans toutes les classes sociales, depuis les plus infimes 
jusqu 'aux plus élevées.

M algré la  persécution la  p lus féroce, la plus cruelle, 

la  plus dénaturée, malgré l’oppression romaine» ses 
dénondations, ses calomnies, ses guerres ouvertes et 
cachées, le Christianisme communiste continua d ’étendre 

son  influence jusque dans l’empire d es privilégiés, 
s 'em para du  pouvoir et l’inspira» devant même qu 'il fût 
chrétien.

L â  caste abhorrée des bourgeois romains est encore 
dans sa  corruption et s ’y  complaît, que l ’esprit de 

l’évangile gagne l ’organisation d u  pays et les chefs de 
l’empire.

L a  vieille constitution d e  la  famille romaine, avec ses 

fictions et ses régler inflexibles, commence à  céder aux



p ria d p es  d u n e  équité p lus générale e t plus en harmonie 
avec le droit des gens et la conscience du  genre humain. 
L e  langage d u  consul et les ordonnances du  prince 

constatent, sans qu ’ils s  en doutent eux-mâmôs, un 
changement notable dans les m œurs et dans les idées. 
L e s doctrines du  Christianisme» qui commençaient à 
se  répandre dans lem p ire . avaient à  cette révolution 

sociale une part considérable, quoique maperçue .
Auguste avait établi l ’im pôt du  vingtième sur les 

legs et les h éritages; N erva, en  98  après J .-C ., rend 
tout ce qui existait en<x»rc dans le trésor des confisca­
tions d e  D om itien et íú t  au peuple d e  grandes distri­

butions de terres. 11 vend, pour subvenir aux  besoins 
de l*£tat» beaucoup d e  m eubles et d  efÎets predeux  du  
palais, ainsi que des dom aines et des maisons qui lui 

appartenaient en propre.
T raian  va p lus loin : il affranchit d u  «n gtièm e îe  fib  

qui hérite d e  son père, le  père qui hérite d e  son  iils ; 
il ne souffre point qu ’un im pôt soit levé sur les larm es 

paternelles, et que le père ¿ t  un a sso a é  de son héritage, 
puisqu ’il n’en saurait avoir d e  son d eu il*. Il supprim a 
l ’im pôt pour la parenté d e  second degré, e t déchargea 

complètement l’héritage d u  pauvre. Quiconque est

1. Pline. MitioQ Didot, notes.
2. Panig. êe XXXVlll.



appelé à  une m odique succes&ion peut la  recevoir sans 
inquiétude, la  posséder sans trouble : la condition est 
im posée au vingtième d e  n ’atteindre que  celui qui 
devient riche

T ra jan , dans son am our du  peuple et des déshérités, 
v »  jusqu a  remettre les som m es dues et non perçues 

encore sur les héritages, avant la publication de son 
edit. A vec ce caractère, d it Pline, il aurait volonüers, 
si la nature le  permettait, rendu le sang et les biens à 
tant de malheureux dépouillés ou m is à  m ort^.

Il déiend m ême qu ’on exige les dettes d ’un siècle 
qui n’est plus. Vétm$ti exigi <jw>d éeberi non iuo saa iîo  
cœperit. Q u'un autre s ’irrite d ’un retard d e  paiement, 

comme d ’une révolte, et le punisse d e  l’amende du 
double ou d u  quadruple :  aux  yeux d e  T rajan , c'est 
une égale iniquité d'exiger une dette injustement créée 
ou de la créer pour l'exiger ensuite. T u nshxl refere  

inUfuitatis existim as, exigús qtsod Je¿ert n m  oporfaerit, 
an constituas ut debeafur.

Il remet, en outre, les offrande« volontaires, comble 
les soldats e t le  peuple d e  largesses, chasse les délateurs, 
m odère les im pôts, abolit ceux des pauvres. On se 

dem andait s ’il ne ruinait pas ainsi l’empire, et o t  il

1. d t  T ra jan , X L .
2. Pan^, ¿t TrafOR. Xi^



LES CONmTATlONS AKTHROPOUXiiQÜES IW

trouvait les ressourcee pour tant d e  libéralités, G>m * 

m ent se  faisait-il que tant d ’autres princes, qui ravis« 
saient tout et gardaient toutes leurs rapines, fussent 
aussi dépourvus que s ’ils n*avaient rien pris ni rien 

gardé, tandis que T rajan , qu i donnait tant et ne pre­
nait à  personne, av û t des trésors qui ne s'épuisaient 

jamais
L 'esprit de l ïv a n ^ le ,  qui passait comme un souffle 

bienfaisant dans les âm es bien nées, avait fait de T rajan  

un prince pitoyable aux  malheureux.
So u s sa  vigilante sollicitude, le trésor public ne fut 

plus, comme aujourd’hm, Tantre où l'on dépouille le* 
citoyens, îe  réceptacle afîreux d e  sanglantes rapines, le 
seul lieu où les gens de bien le cèdent aux fripons. 

Non spoliaram  àoium  cmentananque pTeBdanan $avum 

Tecepfaajium, in quo bùni mcdis impores cssenf * .
L e  Christ avait dit : « ^ e  celxii qu i veut Être le 

premier se  fasse le serviteur de tous. ■ Il avait établi 
Tégalité des grands et des petits : T ra jan  se  fait assigner 

au même tribunal que les sim ples dtoyens : « \^ens 
disait-on à  son procurateur, viens au tribunal avec moi, 
tribunal pareil aux autres  ̂ (p a r  ceteris). L ’u m e  et 
le sort nomment son  juge et celui d u  fisc, qui était le

1. Pancg. ¿e Trajan, X LI.
2 . Pline, Panég., X X X V l.



trésor public, et le dtcpycn qui poursuit peut le récuser 
comme trop tim ide et comprenant m al les avantages 

de son  siècle. So rs e i um a juâicem  assignai ; licef rejicere, 
licet a d a m a re  :  « M m e nolo, tím idas est» et bona »eculi 

p arim  in fd ligit^ . »
Autrefois tout était prétexte à  im pôt : le  commence­

m ent d ’un règne, sa  fin» une victoire, une défaite. Cali- 
gula, à  la naissance d e  sa  fille» prélève un  im pôt sous 

prétexte d e  ne pouvoir la nourrir. Avec T rajan  tout est 
matière i  soulager rinfortune. L e s  enfants des pauvres 
étaient délaissés» l'objet des traitements les plus vils 
et les plus honteux. L e  Christ avait d it : « Laissez venir 

à  m oi les petits enfants, car le royaume des d e u x  leur 
appartient, f' T rajan  prend les enfants des pauvres» les 
élève, les nourrit aux  dépens de son trésor, de telle 

sorte que. devant m im e qu ’ils le  vissent et le pussent 
approcher, ils étaient reçus et inscrits par son ordre, 

afin que, dès leur enfance, le bienfait de l’éducation 
leur révélât leur père commun :  Ante^uam te viderentt 
adirent que recipi, inàdt ju ssisti ; ut jam  inde ab infantiâ 

parentem publiaim  manere educationis cxperirentur. C r o  
cerm t de tuo qui crtscerent tihi alimentisque tuis ad  sti-' 

per\dia tua peroertirenl

I.  Pluie. X X X V l. 
1  Pline, X X X V l.



Autrefois le s fem m es des empereurs rom ains étaient 
des M essaline, qm  n ’uaaient de leur crédit que pour 
opprim er les esclaves et satisfaire leurs vices les plus 
bas. L a  fem me d e  T ra jan , Pom peîa Platina, gravissant 
pour la  première fois les degrés du  palais, se  tourna 
vers le  peuple et s'écria ; « J ’entre ici telle que j ’en veux 

sortir, »
E t, en effet, pendant tout le règne de son époux, elle 

Taida dans ses bienfaisantes réformes, et quand les 
procurateurs commettaient dans les provinces d ’odieuse* 

exactions, c’est elle qui en avertissait T rajan , et l'enga­
geait fortement à  les réprim er. E lle lui acquit am si une 
gloire moins brillante, peut-être, m ais p lt^  solide que 

celle des conquêtes’ .
Enfin le  souffle puissant qui animait les apôtres 

abaissait U  bourgeoisie romaine et élevait le peuple 
à  tel point que Pline osa s ’écrier devant le Sén at et 
l ’aristocratie romaine, venue pour l’entendre : « L a  
noblesse sans le peuple e st une tête sans corps qui 
tom bera faute d e  soutien et d ’équilibre, Fnistraque 

pToceres, plebe neslectâ, a i  defecium corpore caput m ia '  
iumgue imtabili ptfndere, itietur^.

C 'en  était fait du  vieux monde ; les meilleurs esprits

1. A u re i Vict., E p it .. .  42.
2 . R in e. Ptfftÿ., XX V I.

Il



étaient pénétrés déjà d  un souffle nouveau. L ’Évangile 
répondait aux  tendances et aux  besoins d u  peuple et de 

tous les cœurs généreux.
L e s  aspirations vers cette doctrine sublim e existaient 

à  Vétat latent, sourd, dans Tâme du  peuple opprim é ; 
elles s ’agitaient en elle à  raison m ême de la  tyrannie qui 
l’opprimait, L a  parole du  C hrist, honime du  peuple, 
le  bien-Mmé des malheureux, y m it le feu . et les dieux 

de la religion offlcielle furent renversés, et l’empire le 
plus puissant et le  plus vaste du  nv>nde fut couché 
par terre, sous les pieds des barbares e t des chré­

tiens.



CH A PITRE I !

C ’est faute d e  comprendre les adouôssem ents que 

l’Evangile porte à  la rigidité des lois humaines, que 
beaucoup n*ont pas saisi toute la  beauté morale et 
dvilisatrice d e  nos Fueros. Ils ne sont pas le résultat 
d es délibérations législatives d W  parlement d ’avocats 

ignorants des classes sociales, d e  leurs besoins propres, 
m ais la constatation, la  codification d ’une longue pra­

tique de nos usages e t coutumes. l â  on a  procédé par 
expérience, on  a  passé d ’une longue pratique à  la 
fixation par écrit. On a  jugé de la bonté> d e  la  justice, 

de  ia raison d 'une loi par sa  longue application» avant 
qu ’elle ne fût consacrée comme lelie. On l’a  jugée sur 

sa  bienfaisance. O n a  ainsi évité d e  la distraire du  bien 
COTunun au  profit d ’u n  parti ou d es passions indivi­
duelles. O n a  fait du  pouvoir un service en lui ôU nt



tout moyen d e  devenir une tyrannie. E lle ne peut pâs 
être Im strum ent d ’une classe ou d ’une caste, au détri­
m ent d ’une autre ou d es autres. L e  nombre en est 

écarté, comme incapable de se diriger, et par consé­
quent de diriger les autres.

L e s  Fueros sont la résiJtante dos uaages, coutumes, 

privilèges et immiinités de nos sept provinces, long­
tem ps observés et basés su r des traditions immémo­
riales. Ils varient selon chaque province, suivant sa 

manière d'être, ses besoins, sa  constitution. N ul n’a  le 
droit d ’y porter atteinte, de les modifier ou  de les sup­
prim er. L e s rois eux-mêmes, s ’ils veulent être les 
m aîtres, ne peuvent être que leurs serviteurs. Ils doivent 

jurer une fidélité inviolable à  le s servir, à  le s défendre 
contre toute ingérence et modification. —  Je  jure, 
s ’écrie ie roi, revêtu d e  tous ses attributs royaux, 
comme pour témoigner q u ’il engage sa  couronne et 

toute sa  puissance dans son serment ,* je  jure d e  m a n 
droite su r l’Evangiie. et le sceptre en m ain gauche, 
que  ]e serai seigneur fidèle et bon, pour tous les habi­
tants de la terre, pour chacun d ’eux en particulier, 
que je  le s mamliendrai dans leurs fors, privilèges, cou­
tum es et usages, écrits ou  pas écrits ; que je  les défen­

drai de tout mon pouvoir ; que je  rendrai et ferai rendre 
iustice au pauvre comme au  riche.



U n  d es caractères des m œurs basques que tous les his­
toriens relèvent avec le savant L e  Play est le respect, la  dé­
férence des époux entre eux. L e  mari ne tutoie jam ais 
sa  fem me ; la  fem me ne tutoie jam ais son mari, Quand 

ils se  désignent à  la troisième personne, ils disent : 
Voici l'EtcKeco yauna * t voici le seigneur d e  la  maison. 
Voici l’Etcheco andria ; voici la m aîtresse d e  la maison. 
Jflmais les enfants ne tutoient leurs parents, ni les 

parents les enfants, surtout les ^ t i t s  enfants, Avec ces 
derniers le vouvoiement revêt une expression d e  ten­
dresse ineffable. L e  père seulement tutoie parfois son 
grand fils, jam ais une fille. C ’est assurém ent la reli^on 

qui avait introduit dans les m œurs de la fanulle cet 
adm irable respect les uns des autî es. Celui des parents 
a  sa  soufce dans le : T e s  père et mère honoreras, celui 
des enfants dans le : si vous ne ressem blez au  dernier 
d ’entre eux, vous n ’entrerez p as dans mon royaume. 

L e  père est le roi du  loyer, m ais la mère en est la  reine 
devant laquelle il s ’incline. C ar c ’est elle qui a  la sou­
veraine maîtrise et le gouvernement de l’intérieur. Lui 
est le chef général d e  la famille et en  défend Thonneur 

et le s intérêts. S a  paternité est héréditaire, elle passe 
à  sa m ort à  Taîné d e  ses fils ou de ses Elles, avec ses

1. Pronwwcz vMuna,



droits et ses charges. II se  continue en son  premua» son 

premier né. Ainsi la  maison souche ne se  partage pas, 
pour rester h la  iam ille et la perpétuer. C e  qu ’il y  a  de 

particulièrement touchant dans cette transm ission du 
bien dû famlKe, c*est que rien n ’y  change, T o u t est 

sacré. L a  m aison reste la même, avec tous ses meubles 
anciens et les ü ls et les petits>Rls le s retrouveront à 
leur réveil à  la vie, tels que les ancêtres les ont laissés 

quand ils s 'y  sont endormis. L a  tom be elle-même suit 
la  maison. E lle est la même pour toute la génératiop, 

autour de la  petite église, à  la m ême place, sous la 
même pierre, avec le même nom qui en surgit comme 
une survivance d e  toute la  lignée, A insi, dans le pays 
basque, la tombe et le foyer se perpétuant toujours, 

sont l’expression sensible de l’immortalité d e  Tâme et 
de  la  famille, L*une et Vautre ne se  divisent et ne se 
partagent pas, car la  division et le partage anéantissent 

le foyer. San s doute cela Implique la nécessité de la 
dispersion d e  quelques membres d e  la  fam ille pour 
éviter le nombre toujours cause d e  mésentente. E t  id
1 on adm ire la sagesse de !a  constitution forale d e  la 

famille souche qui a  tout prévu. Indépendamment de 
la  nécessité de sortir de la famille soucbe à  cause du 
nombre croissant d es enfants, pour en constituer une 
autre avec le cadet d ’une autre fam ille si c ’e st une fille.



OU avec l'héritière d  une autre m aison si c ’est un  garçon, 
le Basque est migrateur par nature. Il lui faut \ espace, 

il lui faut d u  nouveau. Il descend des Ibères que l ’his­
toire a  désigné par ce nom de sa  nature de migrateur, 
cherchant un pays nouveau (Iriberria). Il sauve ainsi 
le  foyer d e  ses ancêtres, e t y  garde ses attaches et ses 

racines. A insi le  basque où  qu ’il aille n ’e st jam ais un 
déraciné. Com m e Thirondclie, il sait qu  il a  un refuge 

assuré còl il peut revenir, en  sa bonne ou  mauvaise for- 
tune ; en sa  bonne, pour l’enrichir ou la développer ; 

en sa  mauvaise, pour s  y  abriter et mourir.
C ’est une sécurité pour celui qui s’en  va, que de laisser 

derrière soi le foyer toujours vivant de son père, de sa 
mère, de ses ancêtres auxquels le  rattachent ses souve^ 
nirs fidèles et le  ramènent son cœur. S a  vie a un but. 
S a  migration un esprit de retour. I l  ne devient jam ais 

étranger à  sa  m aison et à  son pays. Il y tient toujours 
son  âm e fixée. E t  cela est un stimulant puissant à son 
activité, k  son  honneur, à  sa ioî. 11 n y  a  pas assez de 

place, se  dit-il, dans TEtchcandia pour tout le monde, 
j ’y  ajouterai une aile à  la toiture d e  gauche. quL fera 
pendant à celle d e  droite toujours p lus étendue et plus 
inclinée vers nos terres. L e s deux mutchurdines d  Et- 
chebaster, vieilles filles qui n 'ont pas d  héritiers, nous 
céderont bien leurs cham ps qu  elles ne peuvent cultiver.



pour une redevance annuelle qui leur assurera leur 
existence ici-bas, Tentrelien de leur tom be après leur 
m ort et des messes pour leur âm e. D an s cette adm irable 

pensée» un soir, d ît admirablement m on compatriote 
et am i le Père Lhande, lisez ce récit de départ pour 
TAmérique, ou plutôt fixez vos regards su r ce tableau 
vivant que nous avons tous vécu et senti. Il vaut les 
plus beaux Corot de nos musées.

« J e  pourrais vivre longtem ps sans oublier la dernière 
nuit que mon am i Y ... passa auprès des siens. L a  dili­

gence faisait halte vers les d ix  heures du  soir su r la 
grand route (bideberria) du petit village d e  S .., Pour 
la tten dre , toute la pauvre famille s ’était réunie autour 
d e  1 atre, où flambait un grand feu  d e  sarm ents. D e 
tem ps en tem ps, des paysans entraient par le fond de 
la vaste cuisine t on  ne les reconnaissait qu ’au moment 

où ils sortaient d e  l’ombre et s ’approchaient de la lueur 
du  feu  ou du  lumignon de résine. On disait quelques 
m ots graves, très froids, car ces hommes appréciaient 
trop la détermination courageuse d e  l’émigrant pour 
so perdre en paroles de pitié sur la  douleur des femmes. 

L e s  hommes demeuraient debout devant l’âtre ; les 
enfants songeaient, assis sur les chaises basses ou le 
zuzulu, le long canapé de bois des cuisines basques. 
L e  père dit brusquem ent : «  N euf heures. L e  courrier



va passer. ” M on am i prit un  petit paquet, troussé dans 
un mouchoir rouge, —  ô petit paquet rouge, que lu  
m e fa&cinasi —  em brassa ses irères et sa  mère et sortit. 

Ort entendit la  voix des hommes et le  clic-clac des sabots 
qu 'ils avaient laissés, en entrant, su r le seuil d e  pierre. 
Puis, ce fu t le long silence d  une dem i-heure où les 
fem m es et les enfants pleurèrent tous sur leurs chaises 

basses, en rond autour d u  feu . Alors un bruit s’éveilla 
dans ia  nuit tranquille d e  la vallée, grandit, passa net 
et clair pendant quelques minutes» et expira. C ’étaient 
les grelots de la vieille voiture pyrénéenne qui empor­

tait. une fois de p lus, u n  petit basque vers les grandes

Am ériques »
Oui, tu  peux partir tranquille, jeune muthil de 

vingt ans. Il te  restera toujours un foyer pour les jours 
mauvais d e  ta vieillesse, et une tom be où tes cendres 
reposeront dans les cendres d e  ton père, où tu seras 
revenu avec la fierté d 'y  avoir fait souche nouvelle 

sous les toits agrandis que tu  rêvais-
X elle est la  moralité dominante d e  la famille souche 

et de la  transmission sans partage du  foyer. E lle main­
tient, dans l’émigrant, îe  culte de la tradition d es an­
cêtres, d e  la  iam ille et d e  D ieu, car il y  a toujours en

1. Pierre Lhaodc :  L 'E m igratioa tonjoe, page 28,



lui un  lien qui l*y attire. A ussi loin qu*il soit, il y  revit 
par la pensée et le cœur, e t il y  survit dans ceux qui y 
sont restés, e t qui lui gardent sa place vide, mais tou­

jours chaude, de son départ dans la nuit som bre. Oui 
cette famille souche immortelle, avec sa  tom be immor­
telle, ses souvenirs immortels et ses racines profondes 

qui ne sèchent jam ais, est le propre des Fueros et du 
pays basque- L a  famille étant la cellule de la société, 
la soudure de tous ses membres entre eux ; son  im m or­
talité est à  la fois sociale, communale, provinciale. Elle 

est la securité du  sentiment national et patriotique. 
Voulez-vous conserver la patrie 1 sem ez à  foison des 
familles souches. A lors chacun aura un am our invin­

cible qui l y  fixera et l ’y  ramènera. L a  patrie ce n'est 
pas un drapeau qu i flotte au vent de la paix  et de la 

Victoire. L a  patrie c*est l’ensemble des provinces» des 
villes, des communes qu i la composent. L a  cellule 
qui constitue ses provinces, ses villes, ses communes, 
ce sont (es familles souches écloses en elles de généra­

tion en génération. C ’est pourquoi l ’instabilité et la 
d<istruction de la famille entraînent celles de la com ­
mune. de la  province et de la patrie. Plus d e  lien qui 

le« relie, plus de tradition, p lus de cohésion et d ’en­
tente, c ’est la confusion, l ’anarchie, le chaos d e  l’inter­
national. C ’est pourquoi tous les grands sociologues,
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comme le plus grand d ’entre eux, L e  Playr dans sa  
réforme sociale, ont fait d e  la famille souche l ’archétype 
de la société, Tâmc m im e de la  patrie. Voulez-vous 

détacher du  grand mouvement nomade du  commu­
nism e barbare et destructeur la  noble classe des tra­

vailleurs. constituez-le en famille souche, en lui don­
nant un domaine propre, une terre à  lui. où il pourra se 
délasser de l ’atelier et d e  l'usine, donner occupation, 

travail, éducation familiale à ses enfantâ selon sa  con­
dition e t son état ; immédiatement il se ressaisira. Il 

prendra conscience de sa  valeur, de ce que la société 
la i doit et de ce qu ’il doit à  la  société. L e  droit à  la 
famille et à  u n  foyer propre est le premier de ses droits. 

L e s  basques le savaient bien ; l’homme sans foyer 
devient u n  homme sans famille, et l’homme sans famille 
est un  homme diminué. Il n  a  plus d  attache au sol et 
partant à  la patrie ; il devient l ’homme lige, le travailleur 

esclave qui se  vend au plus offrant. S ’il ne vendait que 
son travail au  plus haut prix, suivant les charges qui 
pèsent SUT lui, m ais c ’est que, une fois déraciné du  sol. 

de la  famille, d e  ses traditions, de sa  foi, c  est sa  per­
sonne qu ’il livre, ce sont ses convictions, sa femme, 
ses enfants, la  liberté de tout son être, sa  vie propre 

e t celle des siens. S ’il était encore payé au prorata de 
ce qu ’il donne, m ais c ’est qu ’il ne reçoit rien en échange.



si ce n ’est des espérances vaines, des passions e t des 

ambitions de bien-être qui épuisent la fécondité de 
son travail et le plongent dans une misère et une ser­
vitude plus profondes, plus exaspérantes, p lus humi­

liantes, misère et servitude de l’alcool et du  vice, qui 
lui en font oublier Thorreur. Déraciné, il est à  la  merci 
d e  ceux qui l ’exploitent par le mf^nsonge de leur ensei­

gnem ent et de leur presse, E t le plus odieux, le plus 
criminel, c*est que cette exploitation de leur personne, 
de leur famille et d e  leur être tout entier est payée à 
leurs exploiteurs avec leur salaire, comme si leur m al­

faisance était un bienfait qui m érite gratitude. N e leur 
doivent-ils pas les augmentations qu ’ils obtiennent par 
la grève et doht ils sont p lus victimes que leur patron, 
car en recevant plus, iis augmentent le coût de leur vie, 

au  profit des politiciens qui les saignent et les tuent. 
D ’un côté le travail qui rapporte le plus possible, de
1 autre les folies politiques e t un enseignement qui 

augmentent ses appétits et les déçoivent. Ainsi la u g -  
mentation de sa vie, de son activité, de son travail 
servent à  sa  plus grande servitude et à  sa  mort.

L e s  anciens exploiteurs, après avoir détaché Tesclave 
d e  sa  famille, l’entretenaient, le nourrissaient au moins 

«u  prorata des services qu ’ils en  attendaient. Aujour­
d ’hui. iU s ’en déchargent sur le patron. Ils prennent



à  l'ouvrier le meilleur de lui-m êm e : sa  pensée, sa  

volonté, son  ioyer, sa  fem me, ses enfants, en un mot 
sa  famille, car il ne lui en faut plus. lU  se substituent 
à  elle et ne lui donnent rien en échange. Us font payer 
au patron tout ce qu 'ils prennent à  l ’ouvrier. D e sorte 
que c’est le produit même d e  leur travail qui pale leur 
servitude et alimente à  la  Îois leur m bère e lle u r  hamc.

Je  d is ces choses pour fwre ressortir l ’admirable 

prévoyance des fors anciens, qu i assuraient l ’avenir du 
travailleur par la  sécurité, l'im m ortalité de sa  famille, 

de son foyer et d e  sa  patrie. 11 pouvait ainsi s'cn aller 
au loin. Il avait toujours son  chez soi, dans son  cœur, 
parce qu ’il l’avait laissé intact, au lieu même oil ses 

ancêtres s ’élident succédés d e  père en fils, où sa  mère 
lui avait donné le jour, où  il avait grandi, bercé par ses 
chansons, par lea traditions anciennes qu*elle lu i rap* 
pelait, avec la  foi et les prières qu ’elle lui avait apprises.

Il revoit sa  maison, le grand lit où  elle dorm ait, où il 
était né, où elle est morte. Il y  aspire d e  toute son  âme.
Il voit la vieille pierre tombale moussue sur les bords, 

où elle repose, où il a  prié souvent en sortant de l’église, 
son béret encore à  la main et le front plissé de son sou­
venir. S e s  cendres attendent les siennes, e t le s appellent 
au  partage d e  la  même immortalité dans la résurrection 

future. T an t que tout cela reste dans l âm e, 1 ouvrier



n*est p&$ un déraciné Hottant au gré des passions antî* 

sociales destructrice* du  foyer et de la  patrie.
L 'Etchelar, la maison-souche, sanctuaire d e  la  fa­

mille. participe à  quelques-im s des privilège* de l'église, 

sanctuaire d e  la divinité. C 'e st assurém ent là  1 origine 
des dieux L ^ e s  des Romains. Com m e ie l'a i déjà dit» 

L^r est tellement un m ot basque ; il désigne la  M aison- 
Souche. L 'E tchelar, source de tous les biens pour les 
Basques, peuple essentiellement agricole, dont toute la 
richesse était la terre et sa  fécondité» ses pâturages et 

ses troupeaux. L e  m ot riche, en basque, n  exprim e que 
cela. D e là, sa  v én ér^ o n , son culte pour la  terre et ses 
produits. C e  culte-là est celui de tout travailleur, de 

tout homme qu i aspire à  y  vivre, à  en vivre, à  y  mourir.
C 'est pour le  régionalisme, pour la sauvegarde de 

leur vie propre et provinciale c^ue le * basques de la 
péninsule ibérique se  sont toujours battus. Ils ont 

scellé d e  leur sang, su r les cham ps d'O yarzun et de 
Zum arraga, leur amour de la liberté» de la fam ille et de 

la foi.
Q u'en est>il résulté? C *est que le régionalisme est 

en pleine vigueur parm i les basques d 'au  delà des 
Pyréné&s, tandis qu 'il a  disparu de chez noua. C 'est 
que la liberté y  r ^ n e  en souveraine, qu e  la  richesse y 

abonde et que la  famille y est assurée contre l'inconstaDCe



de la fortune par la  perpétuité d ’un foyer incessible, 
indivi&ihie et inaliénable. L a  propriété familiale ne 
s ’émiette pas par le partage ; elle passe intacte du  père 
à la în é  des fils ou des filles, a  charge pour Tun ou pour 

l'autre de pourvoir à  la  subsistance de la  famille.
L ’héritier du  bien paternel en continue les droits 

et les devoirs. 11 est le lieutenant posthum e du  père.
Il en a  les charges. A insi, le s enfants ne sont jam ais 
dépossédés du  berceau de leur naissance, du  foyer oix 

ils ont grandi. L a  propriété y  est vraim ent l ’enveloppe, 
le corps de la famille. E lle donne son nom  à  toute la 

postérité, Avec elle, le s vieux souvenirs, les vieilles tra­
ditions qui restent toujours pendus au  m ur à  côté de 

la croix sainte où  s'incline le  ram eau bénit, passent de 
génération en génération. L a  postérité tout entière tient 
au  sol comme à  quelque chose d  elle-même, comme à 
rim m ortalité sensible et transnûsdible de l’envdoppe 
familiale. L e  Play a  découvert des fam illes souches, 

perpétuées de la sorte à  lo m b re  d u  même foyer pendant 
mille ans. J ’en ai trouvé une à  Fontarabie, qui remonte 
à  l’an 915, et dont la monographie mérite d'être connue.

Pendant les trêves et les répits que lu i laissaient les 

soucis du  fardeau royal et des combats, Sancho Abarca» 
devenu veuf, venait se reposer dans son château de 
Fontarabie, su r les bords de la B idassoa. en face de



1 Océan. L à , il reprenait sa  vie de jeunesse et d  aventure, 
et se  livrait au  plaisir longtemps oublié de la chasse.

O r, un jour que, las et altéré, il s  était arrêté su r les 
flancs du  m ont Aizkibel, ayant perdu ses compagnons 

et les sentiers connus, il vit une jeune fille d  une écla­
tante beauté qm  se  rendait à  la ferme voisine. S a  vue 
f i t  un allègement à  ses fatigues, l’éclat de ses yeux qui 
inondait ses regards ravis, une enivrante douceur à  son 

âm e. Encore que la fatigue lui eût engourdi les membres, 
il se  redressa pour la saluer. L a  jeune fille, dont la 
craintive tim idité avait ralenti la marche et suspendu 
la parole, chercha un instant a  se dérober à  son atten­

tion. mais îe jeune roi, qui connaissait le canal le plus 
sûr pour toucher e t vaincre le cœur d  une Basquaise, 
eut recours à  sa  charité :

J e  suis, lui dit-il dans la belle langue euskarienne, 
un pauvre voyageur égaré dans ces lieux, sans asile et 
sans recours d ’aucune sorte : la nuit vient et je  ne sais 
où m ’abriter ; j ai so if et je  ne trouve point de fontaine, 

ni d e  source» parm i ces rochers arides, pour m e désal­
térer. Connaissez-vous un ruisseau limpide où je  puisse 
plonger mes lèvres et où vont se désaltérer les brebis 
que vous pressez devant vous ?  Pourrez-vous m e laisser 

m ’étendre quelques heures dans l ’étable ou la  cáveme, 
sous le roc où elles se  retirent, afin de reposer m a tête



sur leur laine blanche et chaude? D ites-m oi, le pourrez- 

vous? ”
! l  n*en fallut pas davantage pour arrêter la marche 

déjà ralentie d e  la jeune fille : son désir d ’obliger avait 
vaincu sa  timidité et diséipé ses craintes.

cr Seigneur» lui dit-elle, nous ne eommes pas riches, 
m ais nous avons, non loin d ’ici, une ferme e t d e  la 

paille fraîche pour dorm ir, et d u  lait bien doiix pour 
étancher la  soif et apaiser la faim  ; suivez le  seiilier, et 

nous ne tarderons pas d ’y  arriver. «
^  L a  jeune pastourelle accom pagna son  invitation du  
sourire le pltis engageant. C e  sourire, où la  bonté le 

disputait au  charme, illumina sa  figure incomparable. 
L e s  étoiles qui commençaient de paraître, d it la chro­
nique, en  pâlirent, et Sancho la suivit, aussi léger et 

allègre que s ’il n’eût marché tout le jour. 11 ne sentait 
aucune lourdeur dans ses membres ; sa  marche était 

dégagée. Il franchissait d ’un bond rapide les ravins qui 
d ’aventure âllounaient la  montagne, et lorsque, la nuit 

venue, la lutte qui paraissait dans un beau ciel semé 
de perles d ’or, éclaira la figure angélique de cette 
Rachel des bois, il ne put conUnir son admiration, et. 
la  regardant fixemc'nt, il lui d it : » Vous êtes tout à  fait 

belle, chère enfant I
La  jeune fille, pour toute réponse, fit un l » n d  de



chèvre en dehors du  sentier, comme si elle $e fût b le s s é  

aux  ronces d e  la montagne. U ne fo is à  distance, elle se 
retourna et, avec un regard sévère e t plein d e  reproche : 
< N e  vous m oquez pas, seigneur, d'une pauvre fille 

qui est ici sans défense. >) L e  silence suivit c ts  paroles, 
et le roi et la  pastoureHe arrivèrent à  la petite ferme. 

A  la façon em pressée dont on  l ’accueillit au  fo y ^  de 
la vierge, le jeune S a n d )0 com prit que l'hoepitalité, 
loin d'être une charge, y  était un devoir sacré. D prit 
le lait qu 'on lui offrait avec ahcmdance, et dans la 

chambre du  yauna, il dorm it ; r w s  son  sommeil fut 
bercé p «r  les rêves les p lus enchanteurs. L 'im age d e  la 
touchante rencontre qu 'il avait faite l'avait rem pli et 

illuminé. A  partir d e  ce jour, il s'égara souvent dans 
ses courses su r le  mont Aikibel. S e s  chasses eurent xm 
autre objet que le gibier vulgaire qui hante les m ont* 
e t le s bois ; d ’autre* en eurent le som e t le plaisir, 

tandis que, lu i, venait ee reposer sous les regard* et 
les grâces aimables de celle qui, moins ^rou ch e  dans 

le commerce qiie dans la  rwicontre, l'avait accueilli, 
et k laquelle il répétait sans cesse le  cri de SC4) admi> 
ration :  *  GosHz ederTQ zéro. V ous êtes tout k fait belle. * 
i l  avait dem andé la toison blan<^e des brebis pour 
reposer sa  tête ; il eut les épaules d 'albatre de U  jeune 

pastourelle qu i, pour le  i^comp^nser d e  soit «m our,



lui ib n n a  « n  fil«. Quand le  g»lant roi d e  N avarre eul 
ce fils dans «es bras, il ne put contenir son bonheur.
« Voyez-vous, dit-il à  U  joKe bergère, devenue mère 
d  un fils royal, voyei-vou» ces mont«, ce» h<m, ces prés 

ftcuris. toutes ces terres enfin qu ’embrassent to «  
regards, je  vous les d c«n e  en échange d e  cet enfant. » 
Puis, déroulant un parchemin qu ’il portait su r lui : 

t  Voici le titre d e  possession et d e  n<^lesse ^ e  j ’ai créé 
pour vous. N otre  fils porter» le nom Cfue vos charmes 
ont souvent mérité. Vous êtes G o ^ h  eûerra, toute belle ; 

il sera : GasH z etUrra. *
G râce à  la munificence royale qu i vint couronner 

les amoure poétiques du  p lus aimable roi d e  Navarre, 
le domaine de la pastourelle du  mont Aizkibel s'étendit 

aussi loin que sa  vue.
J ’ai vwité ce domaine, qiri e st à  une heure d e  Fon- 

k»rafc«e, en deçà de N otre-D am e d e  la Guadeloupe. L a  
p*ande maison basque élargit sa  belfe toiture rouge, 

comme deux immenses- ailes, parm i les chênes et les 
noyers qu i couronnent la colline. D an ? les champs 
cultivés avec soin, un  vieillard, dont la  figure accusait 

la noblesse et la  loyauté, le front ruisselant d e  sueur, 
travaillait à  la  ten e . Il n’avait rien d  affecté dans sa 
tenue et ¿ a sa  sa  m ise : le  béret t r a ^ o n n e l  d es bascfue» 
couvrait sa  tête ;  des sandales chaussaient ses pieds. 11



était en manches de chemise, une pioche à  la main, ü  
m e salua d ’un sourire am ical et ouvert. O ù  allez-vous 
donc, m e dit-il d ’un ton d e  surprise. ^  N ’est-ce pas 
ici la maison de G u stiz? —  Pariaitement, —  Sauriez- 

vous m e dire si G ustiz est chez lu i?  —  C ’est moi- 
même, e t |e  su is dehors, comme vous voyez. »

A  ces m ots, je  le regardai fixement, comme pour me 
graver davantage ses traits et son regard dans la mémoire 
et, m ’inclinent avec respect, je  le saluai. J 'av a is sous les 
yeux le  descendant du  p lus grand roi de N avarre, père 

d ’une iam ille qui subsiste lA, dans îe même lieu, depuis 
plus d e  mille ans.

—  V ous venez, peut-être, reprit le vieillard, rendre 
visite à  un pauvre paysan de E)ieu, dont tout le bien est 
la terre qu ’il travaille.

—  Je  viens saluer en vous la noble descendance de 
Sancho Abarca. car vous êtes grand, vieillard, comme 

la rb re  d e  Guernica, l ’arbre sacré des fueros et des 
libertés ; comrrfcè lui, vous portez sur votre front dix 
siècles d ’intégrité et de droiture. B ah î m’interrompit 
le vieillard en m e tendant la  m ain, laissons tout cela, 
vous êtes fatigué et altéré, venez vous reposer. J ’ai du 

bon Cidre de m es pommes à  vous offrir, et cela vaut 
m ieux que le vm, quand il fait chaud comme aujour- 
d  hui.



Je  serrai avec empressement la main rugueuse que 
me tendait le vieillard, qui, plantant sa  pioche à  une 
motte argileuse, m e conduisit dans sa  belle ierme 

basque. J e  ne pensais, moi, qu  a  çe magnifique descen­
dant des rois d e  N avarre, à  son origine si gracieuse, à 
la  joîie bergère des bois qui lui avait donné naissance, 
m ais je  vous assure que lui n y  pensait pas. 11 n était 

attentif qu a  m e bien recevoir, à  me désaltérer d  un 
bon cidre m ousseux et panaché dont il était prodigue. 
L e s poules et les poulets m’environnaient et picoraient 
à  mes pieds, sans s ’efiarcucher de m a présence ; un 

beau chien blanc des Pyrénées, terreur des maraudeurs 
pendant la nuit, m e léchait les mains, comme s il eût 
deviné les sentiments que j ’éprouvais pour ses maîtres 

si hospitaliers et si bons. L a  laine des brebis qu  on 
venait de tondre s’étalait en monceau sur le seuil de la 
porte, et G ustiz était devant m oi, la bouteille d e  cidre 

qu ’il venait d e  déboucher dans une main, et le verre 

qu’il m e présentait dans l’autre.
Voyant le  peu de cas qu ’il faisait des souvenirs que 

j ’avais évoqués, je n’insistw p as davantage, et je  Im 
parlai de tout autre chose : d e  ses troupeaux, d e  ses 
récoltes, d e  ses pommes, d e  ses espérances pour 1 année.

Cependant, on m ’avait parlé d ’un docum ent positif 
établissant la  royale lignée des G ustiz, et je  tenais à  le



voir. Comment reprendre ce su jet devant un vieillard 
qtii en avait un tel dédain? J e  profitai d ’une courte 

absence qu ’il fit dans ses étables pour témoigner mon 
désir à  sa  fem me. Aussitôt, sa  fîlle. dona Benita, m 'ap­

porta le d o c u m ^ t  aux  arm es royales d e  Navarre, 
que je  lus et copiai avec Boin. 11 fut donné par le« 
ardiives des arm oiries d e  la Province, le 2  juillet Î613, 
i  D on M artin G usliz , su r l’ordre d e  Philippe ¡11. roi 

d ’E sp a g n e '. C e  document établit la  royale lignée d e  cette 
fam ille sans barre de bâtardise, e t sa  permanence, 

dans le même foyer, sous le même toit, et su r le  flanc 
de la même montagne, depuis plus de nulle ans.

J ’ai étudsé le régionalisme, la vie intime d es Basques, 

dans les deux pays, et j ’ai pu  constater, avec une pro­
fonde tristesse, ce que nous avons perdu. Autant I’espril 

régionalrste e«t g:énérateur de liberté, autant l’unita- 
rism e est propagateur d e  tyrannie. L a  Révolution, en 
détruisant la liberté provindale et communale, a 
ébranlé par là-même les bases fondamentales de la 

liberté individuelle.
Chaque race, éclose sur un sol différent, réclame 

une vie propre, suivant les eagen ces d e  1a nature» 
d e  la  production et des milieux. O n ne ramène pûs sans

I.  J  «  publié ce document dans ma m otM grtf^e <ie Fontarabie.



ykAestce, et, par conséqiMnt, sam  représailles, les 
rftces diverses m u  mêmes lois, pas p lus q u 'o a  ne 
ramène la  fam ille à  une vie commune sans ^o vo qu er 
des révoltes, L*ii)<lividu grandit et se  (orme dans la 

liberté du  foyer, et. s ’il n ’en conserve pas l'esprit, 
il devient un déclassé, un étranger parm i les siens.

L a  famille, i  son tour, se  ^ rm e  et se  multiplie dans 

la liberté communale e t en garde Tesprit. car U  com­
mune et la province sont des fvniUes plus grandes» 
ayant des tendances» des aspirations et des besoins 
distincts. D e  là, une loi d e  nature, une loi sociale 

contre laquelle on ne saurait aller sans foriaire aux 
droits sacrés des gens. L e s  peuples qiu perdent l’esprit 

régional n  ont plus d 'attacbe au  tcA qui les a  vus naître. 
C e  sont des déracinés que le vent de la tyramue ^ p o r t e  
au  gré d e  ses caprices, et soum et À la servitude. Ils 

n ’ont plus aucun lien qui les fixe et les relie entre eux, 
et, quand l ’ennemi su rv i« )t, il n 'a  q u 'à  souiHer dessus 
pour les disperser. Voyez, au  contrwre, comme le 

régionalisme solidarise les forces e t le s intérêts, comme
il garantit l'indépendance et la liberté. V ous en aurez 
un exemple admirable dans le pays basquo. L e  contraste 

f r i p a n t  de la  différence d e  vie entre les deux versants 
des Pyrénées vous en fera mieux comt^'endre 1a gran*» 
deur et ia  fécondité. J e  ne parle pas des petites coutunMS



locales, des traditions faciles, vestiges des naïves légendes 
d  autrefois. E lles sont curieuses et intéressantes pour 

lea romanciers en quête de couleurs locales et d ’origi­
nalité, m ais, pour nous, il faut aller plus au  fond. 
N ous devons découvrir les principes m êm es de la vîe 

régionale, ceux qui en constituent T im e, si je  puis 
m ’exprmier ainsi- O r. ces principes te  trouvent conser­
vées. non, Kôl&ftl dans les archives de la  petite popula­
tion de 1 Euskal E m a  de France, m ais dans les annales 

de la Navarre, dans les chartes des provinces basques, 
à Pampelune, à  Sim anoas et à  Fontarabie. L e s Fueros, 
dont je  possède un exemplaire qui remonte à  1442, 

les résument en quelques pages. T ou te  la législation» 
forale et régionale, des anciens Ibères n*a d'autre but 
que la  liberté communale, la  sécurité d e  la famille 

et la sauvegarde d e  la reli^on . C ’est pour la conser­
vation d e  ces trois grandes choses que les basques 
se  sont toujours levés comme un seul homme, qu'ils 

ont repoussé Charlemagne, g u ’ils ont vaincu à  jam ais 
rislam ism e, dans la bataille mémorable d e  L a s  N avas 
de T olosa, qu ’ils ont combattu, en guerillas terribles. 
Napoléon, et qu ’ils ont fait les soulèvements carlistes. 

Napoléon représentait pour eux la centralisation. 
Tunitarisme et, par conséquent, la  perte définitive 
des franchises provinciales. S i, à  Texcmple des rois d e



Castille, le vainqueur d ’Austerlitz se  fût rendu au pied 
du  chêne de G uernica et si, étendant sa  main à  la fois 

sur îT^vangile e t les Fueros, il avait juré de les respec­
ter et de les défendre, les montagnes farouches d e  la 
N avarre et du  V al Carlos se  fussent dépouillées de 
leurs arm ures et l ’eussenl acclamé vainqueur. Rappe- 

lez-vous que les provinces basques, sur la foi d e  ce 
serment, avaient déjà accepté larrière-pelit-fils de 
Louis X !V . Il y  avait un précédent, L e  grand capitaine» 

le front nimbé de gloire, valait bien Philippe V , mais, 
hélas I il n ’oifrait pas les mêmes garanties. Il avait 
détruit, par son code centralisateur, toutes les libertés 

communales e t provinciales en France ; comment 
aurait-il pu  les respecter en E s p ^ e ?  Aussi» ce fut, 
dès son  entrée, un soulèvement formidable. L e  peuple 
tout entier se  m it en armes et repoussa ses bataillons 

gloricvix» qui n’avaient p as à  combattre, cette fois, une 
armée, mais un peuple. On vainc une armée, si puis­
sante so it^ lle , m ais un peuple résolu è  mourir pour 

la liberté : jam ais. L e s  peuples ont toujours les libertés 
qu ’ils savent conquérir e t défendre. V o id  un fait qui 

prouve à  quel héroïsme farouche s ’élève la vaillance 
des p lus faibles, dans im e population dont l ’âm e est la 
liberté.

C*était à  Tolosa» pendant l’occupation des troupes



françaises. L e  maréchal Sou lt, qui ne connaissait ni 
les hal^tudes, ni la langue du  pays, appela un d e  ses 
meilleurs o ifcîers, qui était un basque et qui devmt 

plus tard  le maréchal Harispe. I l  le chargea de la réqui^ 
» t io n  des vivres nécessaires aux  troupes en campagne.

C*était une charge périlleuse e t d iftd le , car tout 
était ravagé, dévasté aux  alentours, et nos soldats, 

harassés d e  fatigue, mouraient d e  so if devant des sources 
et des fofltames empoisonnées. D es m ules arrivèrent, 
p<Ml:ant. en travers du  bât. des outres emplies d e  vin. 

H anspe défendit à  ses hommes d 'y  toucher, et, à  leur 
grand désespoir, fendit les outres de son  épée, et en 
répandit le o b te n u  dans le ruisseau. C'étsut pitié de 

voir les soldats tirer leur langue altérée au  vin qu] 
moussait sur le  sol. D an s cette détresse générale, un 
jeune ofBder découvrit une cave isolée i^partenant 

à  une veuve et qui en«)tenait u n  tonneau d e  vin et deux 
tonneaux d e  cidre. L e s  scJdats, d targés d es réquisi" 
ticms, s  y  précipitèrent aussitôt : m ais H arispe, redou­
tant quelque surprise et quelque imprudence, retint 

Tardeur de ses soldats. « A ppeler la veuve s ’éaia-t-il. 
L a  veuve vint en grand deuil, avec ses huit enfants. 
S e s  yeux, aussi noirs que sa  robe, ressortaient avec éclat 

d e  sa  figure pâle. E lle regarda fixement lo ffid e r  supé­

rieur qui lui parlait t



—  Q ue m e voul«z-vo i»? Z er noi d «ra  /a u n a ?
—  Vous avez du  bon  vin et du  bon cidre en cave, 

m adam e? A râo eta sagardo ona ¿ a k a ^  bodtgan.
__Q uj, j ’ai du  bon vin et d u  bon cidre pour vous.

B ù i Ja u n a .
—  C ’est bien, vous allez en boire, vous e t vos «niants.

—  Volontiers, reprit 1a veuve, sans qu  un  trait de 

son visage trahît son émotioru
Elle prit u n  verre, le rem plit e t l o f f r i t  à  Tamée de 

ses filles, qui avait vingt ans. e t qu i le vida.
L e  verre empli, tantôt d e  vin. Untôt de d ^ e ,  passa 

wnsi d ’u n  eniant à  l’autre, jusqu ’au dernier qui n ’avait

que trois ans.
Arrivée à  ce dernier. U  veuve s ’arrêta, son regard 

s ’emplit d e  lu m i^ e , et, lui tendant le  cidre qu ’il aimait 

bien, elle lui dit :

E d an  2020 aa rra , 
E d an  ailarenLsat-

û h l  bo is, m on en(arü,

O b i bo i» p o u r ton  Père.

L e  petit M iguel vida le  verre que lui offrait sa  mère, 
et la veuve, à  son  tour, but deux rasades d e  vin et de 
d dre . d ’un air de triomphe e t d e  joie. E t , s ’essuyant 

les lèvres de sa  m ain pâle, elle passa la coupe p le b e  au



8ol<îat le  p lus voisin, et se  retira avec ses huit enfants.

S u r  cette assurance, la troupe entière vint se  désaltérer 
dans la bodega de la veuve. L e  lendemain, les soldats, 
couchés dans les hasari et les cidreries d e  T olosa, ne se 

réveillèrent pas. L e  vin e t le cidre de la veuve les avaient 
endormis pour l'éternité.

E t la veuve dorm ait aussi, avec ses huit enfan s  j 
Harispe, qui la vit couchée, le petit M iguel dans ses 
bras, ne put retenir ses larm es. II proclama le courage 

et rhérojsm e de la veuve Echenique, devant ses cama­
rades survivants, confondus d ’admiration et de tris­

tesse.
U n  peuple qui peut offrir d e  tels exemples pour la 

défense de ses droits et d e  ses libertés, est indomptable. 
L â  tyrannie n ’y a  point d e  prise. C ’est le Cantaber 
indomptus dont parlent T acite et César, et dont nous 

avons relaté rhérotque et l opÎnléitre résistance à tra­
vers les âges contre toutes les puissances conjurées 
pendant nulle ans.



C H A P IT R E  m

O R IG IN E  E T  O R G A N ISA T IO N - L A  R O Y A U T É  

S O U S  L E S  F U E R O S

N ous avons donné dans le  chapitre précédent la 
c e ik îe  des Fueros de Bastan qm  a  servi d e  type au 
développement des autres Fors d e  N avarre, du  G ui­

púzcoa. d e  Biscaye et d e  l’Alava, su ivfnt leur nature 
propre et leurs besoins. L e s  prindpes son\ les mêmes, 
m ais les applications diffèrent, selon les arconstances 
des lieux, de voisinage, de frontières, de production 

et d e  culture. G>mme nous Vavons déjà dit, et comme 
L e  Play l ’avait affirmé avant nous. O ieu domine toute 
la vie sociale et l ’organisation' des Fueros. So n  nom 
et son  autorité consacrent le  pouvoir, et le rendent 
auguste et saint, dans les juntes et leurs dédsions. Le 

caractère fondèrem ent religieux des Fueros en cons^ 
titue. U  loi protectrice d e  Tindividu. de la famille et



d e la Province contre le pouvoir central qui n*était 

que 1 expression de la volonté et des décisions des 
Biltzar, assem blées générale« ou  particulières. A ussi 
Polverel disait-il à Tépoque où la puissance féodale 

dégradait lau torité  royale : L a  N avarre fut aussi heu­
reuse que la France fut dgitéc. E lle restait absolument 
libre, indépendante sous les rois qu ’elle s’était donnés, 

comme h  G uipúzcoa e l la Bwcaye sous les roi« de Caft- 
tille. On n ’y connaiawût d*«utre puissance que celle 
de la  N ation  et du  roi. D es limites à  jam ais immuables 

séparaient ces deux puissances et ne permettaient 
de craindre aucune entreprise de l’une sur Tautre. 
Il n y  eut ni aoarcbie daos k  royaume, ni guerre de 
suiets contre h  to L  ru gu «T c  d e  sujets entre eux. 
T oute« W  forces de l*Etat réupies contre le s  cimemii 

du  dehors et presque toujours dirigées pax d e  grands 
bofflmes rendirent alors la N avarre redoutable à  toa« 
W  ysm im  *. R  ne pouvait ei> être autronent sous une 

lé^slftbon où le  sujet trouvent tous ses ava nteges et 
{» ‘otections :  la  oatson ne pouvait être qu£ patissante. 
<9t elle béné6ôait du  concxAirs de tout le  p e tó le . L e s 
fors, «n  cñet» avoient conâidéraUement am élioïé l'état 

» o a i  de« pftrsoüjKs, dkm nue le »  droits seigneuriaux 

I. MSnorre sur le frertCroReu Jh rouaimte ¿  N avan e. v. 22T et



et rendu id^ïosiible le pouvoir absolu de la  royauté, 
en  même tem ps qu 'ils « se ra ie n t  les libertés e t les 

Irancliûseâ du  peuple ^
Rien n’était com parable à  la  dolcnnité qui ecAsa- 

crait la  concession deô fueros, même à  un sim ple 
village. L e  roi en  était s i  prof«>dcm ent impres» 

sionné, q u ‘il y  voyait comme une volonté divine, 
l’obligeant à  leur observance, lui-merae, au menic titre 
que 8e* sujets. C e ? t  devant Tappareil d  une majesté 

surbum am e en face des prince& m êm es étran^sfs, 
et des évêques nombreux, des nobles et d u  pewple 
ŒHivoqués, qu ’il proclamait Wen haut, d  une vojx 

forte, d e  m a n ié e  que tout le  monde l ’entendà et qu« 
nul n ’eo i f n « ‘ât, k s  concesw m s et f ie ro s  accordés, 

et qu ’il le s scellait d e  ses propres s^m ents.
L e s  moines avident le  so in  d e  les rédiger en actes, 

en  latin d ’abord, puis en  espagnol. I ls  les mettaient 
touiours sous la  protecbon d e  la  divinité» en faisant 
précéder la  rédaction d e  ces m ots : h  noraine Donuni 
et a tc m i D ei <fu bien t In  w m ine Je m  C hrisii, ow encore 

dafíg les circonstances les p lus solennelles ;  In  nomnc 
saaclae et individaoa T rin iíath  :  P otris* ci F ü iu  tt  

Sp iritas iancH.

I .  Scaap^re, H ù to ia  i d  ap ó sto l, p . 173.



Pour faire ressortir la  gravité des engagements pris, 

ces sortes de chartes étaient revêtues comme d  une 
sorte d ’anathème qui frappaient ceux qui avaient le 
malheur d e  ne pas les observer complètement ; Ainsi 

on  voit au bas des fors d e  1155 ces terribles maJédic- 
tioiîs : « Quiconque violera cette liberté en cette cons­
titution, qu*il soit roi, comte, noble, clcrc ou laïque, 
que D ieu , la  bienheureuse Vierge M arie, les anges 
e t archanges d e  toute la cour céleste le maudissent ! 

qu 'il subisse la  peine du  traître Ju d a s  I qu 'il n 'ait jam ais 
aucun repos e t qu ’il subisse les peines d e  Venfer. » 

C ’est sous cette form e qu*Alphonse le Batailleur 
donna des fors et d e *  libertés même aux M aures 

d e  T olède en 1115. O n croit rêver d e  voir un tel esprit 
d e  tolérance et d e  faveur à  Tégard d e  l'enncmi lui- 
même, après l ’allure mystiquement farouche des 
objurgations et des malédictions terribles qu i en sanc­

tionnaient Tobservance. Cependant nous voyons dans 
la suite des tem ps les Fueros, tout en conservant leurs 

form es traditionnelles, s ’adapter cependant aux néces­
sités d e  Tépoque et de la vie nationale et communale. 
Ils suivent le * progrès de la civilisation. L e s prescrip­
tions désuètes tombaient d ’elles-même, par la dispa­

rition des motifs qui le * avaient inspirées. Nécessaires 
aux  siècles où les peuples étaient encore barbares,



ils  8c transformaient, par le progrès d e  la  foi et du 
chrislianisme, en lois morales et le s sanctions pénales 
s*adouâssaient avec les m œ u rs*. L ’absence d e  cons­
cience et d e  formation morale, disait l'adm irable légis­

lateur que iu t Alphonse le Sage , nécessite des sanctions 
sensibles. L 'bom m e, anim al sans conscience, doit être 
traité comme animal, car aucune sanction intellectuelle 

e t morale n a  de prise su r lui et ne règle sa  conduite. 
Il lu i faut des directives qui aflcctent ses sens et dom p­
tent son corps. Alphonse le Sage  mit sept ans a 
codifier le s Fueros d e  la  Castille. d e  1254 à  1260. 

Ils ne furent imprimés qu ’en 1348. D éjà  le tem ps avait 
marché, et plusieurs prescriptions édictées n avaient 
plus d ’application. Ces pandectes d ’Alphonse le Sage 
s ’appelaient les lo is des sept parties. L a s  leyes de siete 

partidas^ . E lles se  composaient des usages et coutumes 
anciens, des lois romaines, et de ce que les peuples 
qui avaient passé par ces pays y avaient laissé de meil­
leur. T o u t cela lié. amalgamé, relevé, idéalise par 

l ï v a n ^ l e .  et le s sentences tirées des philosophes 

anciens et surtout d es pères de I Eglise.

1. D icdonario géographico fesfcnt», t .  I l ,  p . 142.
2- M anuscrit de V Eicurial, p l i d «  I l  I .  Z ., 0"=" 15.



C H A P IT R E  IV  

L A  R O Y A U T É  S O U S  L E S  R IE R O S

(m ie )

A  côté de la  N avarre basque indépendante, qui 
comprenait le Labourd, la  Basse^Navarre et la  Soûle, 

il y  avait les trois provinces en Espagne : le Guipuzcoa, 
la  Biscaye et l’A lava confédérées qui avaient échappé 
à la  conquête des G oths, des Arabes et des Romains. 
U nies en Herm andad, elles ont gardé leur indépendance 
absolue parm i toutes les fluctuations de la Cantabrie« 

e t elles ont r é ^ t é  à  toute domination. E lles portaient 
sur leur étendard trois m ains ensanglantées au combat 

d e  la liberté avec « t t e  devise : Irurac bat » :  les trois 

ne font qu ’u n '.
E lles élisaient, dans une réunion d e  juntes générales,

I. Gorozjibel. Dkaonario. Lope de lusti. Hüloria de Ctapuicoa. 
Ub. I, cap. XU 47.



un Yauna national, ou  étranger, comme président, mais 
il n \v a it  gu*une autorité viagère et exécutive sous le 
contrôle des juntes. C e  n 'est qu ’en 1332 que le« vieil" 

lards offrirent au  roi de Castille, AlpKcttse le Justi- 
d e r , le titre d e  seigneur et l'autorisèrent à  l'ajouter 
à  la  couronne, sans perdre aucim  droit à  leur indé- 
pendance la plus absolue. E lles tirent même de« réserves 

k  ce sujet et gardèrent leur droit de transfert sous ime 
autre juridiction. Pour s ’assurer leur maîtrise absolue, 
elles stipulaient que le roi d e  Çastille ne pourrait 

constrxure aucun domaine seigneurial, aucun château- 
fort, ni palais royal, ni maison propre dans le * trois 
provinces. Il devait y  rester étranger, L e  traité concluait 

par ces m ots : « N ous ordonnons que si quelqu’un, 
so it indigène, so it étranger, voulait contraindre quel- 
(lu’homme ou  fem me ou village, ou ville k quoi que ce 
soit, en vertu d e  quelque mandat d e  notre Seigneur, 
roi de Castille, que  n*aurait point adm is et approuvé 

notre junte générale, ou qui serait attentatoire k nob 
droits, liberté«, franchises et privilèges, il y  soit inconti­

nent désobéi ; s ’il persiste, qu ’on le  mette k m o rt’ . ^
Ainsi, non seulement le roi ne pouvait avoir aucun 

domaine dans les provinces basques, m ais encore il

1. Cannelo de £cHc!f«rAy, C rcn sia de is s  PrcocKitu Vtucongadas 
C om peiih  de &u Jnslitutiones F o ra la  de Ctdpuzhc.



ne pouvait y  exercer aucun mandat direct ou indirect 
que celui d ’exécuter les ordres d e  la junte. C ’était un 

hôte royal invité, chez les su jets qui se  prêtaient à  lui. 
L e s  basques, en s ’ofÎrant au  royaume d e  Castille; 
gardaient leur souveraine indépendance et ne 8 y 

incorporaient jam ais. C 'e st ainsi que sous une domina­
tion choisie, et plus apparente que réelle, ces provinces 
ont conservé la liberté intérieure la  plus absolue, 
tout corTime les cités romaines sous l ’empire et les 
confédérations helvétiques. Jalouses et fières d e  leui* 

autonomie elles forment un peuple à  part et restent 
basques, au milieu des Espagnols. C ’est donc une 

erreur profonde que d e  les confondre avec les autres 
provinces d e  l'Ibérie, oîx elles sont plus d ifíc iles à  
comprendre que les Français et les Italiens. Aussi, 
le s souverains ne les ont-ils jam ais soum ises à la Ic4 
commune des royaumes d  A ragon , d e  Galicie et d ’An­
dalousie. Ils y  auraient perdu leur tem ps et leur cou­

ronne.
L e s  souverains espagnols se  gardaient bien aussi 

d e  les enrôler dans leurs troupes. Leurs fueros les 

exemptaient d e  toute conscription et d e  tout impôt. 
L e s  basques se  suffisaient à  eux-mêmes et supportaient 
seuls toutes les charges d e  leurs provinces libres. 

C e  n ’est qu 'au  cas d ’une invasion étrangère ou d e  leurs



libertés menacées qu 'ils se  levaient, «n  m asses, et 
s'unissaient à  tous les autres royaumes confédérés. On 
com prend dès lors ces iîères paroles que les juntes 
ne craignirent pas d ’adresser à  L o u is X IV  lorsqu'il 

voulut étendre s a  domination par delà 1 «  Pyrénées 
par son  petit-fils le d uc d ’Anjou : Rappelez-vous, 
Sire, que chez nous le  roi n 'est que la créature de ses 

su jets^. “ C 'e st cet am our d e  l'indépendance et de la 
liberté qui nous explique les soulèvements carlistes. L e s 
basques sont toujours prêts à  secouer les chaînes de 

lun itarism e tyrannique e t libertaire à  la française que 
les souverains e sp a ^ o U  ont quelquefois essayé de leur 
im poser, sous Canovas par exemple qui trouvait notre 
code napoléonien une armature se  prêtant à  mervedle, 

à  l ’exercice d e  la tyrannie anonyme e t irresponsable.
A u pays basque, l 'o fre  centralisateur d e  l*Etat 

n’absorbe pas» à  lui seul, toute la vie nationale. Les 
communes et le s provinces gardent leurs trésors et 

ne se  laissent p as absorber par Æ ta t. Suivant la loi 
sociale et naturelle, le pouvoir y  est u n  service et non 
une tyrannie. Il ne frappe pas e t n’ordonne pas à  
l'aveugle, car il est responsable. L a  Révolution, en 

rendant le  pouvoir anonyme, lu j a  enlevé par là  même

I . L û  M ruirre fra/içm e, par de conseiller à  U  Cour
d «p p cl ¿9  Pau, t . Introduction, p-. XIX.



la roporeabilitó . C ’eat pourquoi il ne connaît aucun 

frein À tc6 désordres e t pratique impunément toutes 
le< corruptions. L  une de« prescriptions les p lus adm i­

rable« d e * Fuero« est la  responsabilité du  pouvwr. 
C e « t  le seul moyen d ’en prévenir les abus. U n  crime 

se  commet-il dans la commune, c*est la  municipalité 
qu i doit dédom mager incontinent la  victime. II appar­
tient À la justice municipale ou provindale de prendre 
le coupable e t d e  lui faire rendre gorge ensuite.

Il faut remonter bien haut ju squ ’à  G)nhiciu$ pour 
trouver la  trace d*\m  tel enseignement. A h ! c ’est que 
dans \ t  pays basque l ’autorité e st considérée comme une 

émanation da la  vo lc«té  divine. L e s  basques veulent 
Im rendre parfaite et incorruptible comme la soxirce 

dont elle découle. C ’e st pourquoi il« en préviennent 
les déchéances e t la corruption par la responsabilité.

O n le  voit» la royauté sous le * Fueros était p lus que 
conatdtutionneile, elle était soum ise. T u  seras rcH, 
disaient les Fueros, si tu  fais bien : sinon, non. R ex 

cris à  recfa fae is ; s i au tan  fwn fac is, non eri». E lle  était 
et elle e st encore aujourd’hui délimitée et définie par 
les dédsions des junte«» ou  biltzar. L e  roi est maître 

abso lu  de l ’arm ée qu*il commande, m ais cette armée 
o*e*t levée et ne lui est contée que par la  spontanéité 
d u  peuple, et il ne peut faire ni gu en e , ni paix, ni engager



dliostilité , ni autre grande affaire qui engage le royaume, 
¿ans Tavis d e  douze ricom brcs (ou douze sages les plus 
anciens) d u  pays, d e  leur terre

Il exerce le  pouvoir législatif, m ais jam ais seul. 
Il concède d e  nouveaux (ors, et en  améliore d au tres 
plus anciens, m ais c*est toujoiurs avec Tassentiment 
e t comme mandataire de tous les hidalgos de N avarre. 

Charles-Quint lui-mlme» d  porté k Tabsoiutisme, décla­
rait que le  for du  royaume d e N avarre lui défendait 

de  faire rien d*important, ni des lob» sans ie concours 
et le conseil des E tats du  Royaum e, qu  avant et après 

les m ajestés Césariennes nul souverain n avait procédé 
autrement» que  S an d ie  w  Xi^ siècle, T h ibau t au X l^^  
Plûlippe d*Evreux au  XTV̂ , avalent d û  se  soumettre 
à  cette loi, et qu ’ils n’avaient jam ais fait de rè^em ents 

ni d e  lois» sans l ’assentim ent e t le  concours du  clergé, 
de  la  noblesse e t d u  peuple, qui lui imposaient même 
l ’étendard aux arm es de N avarre, et xm sceau royal 
propre qu ’il n’avait p as droit de changer*.

L e  magnifique cérémcmial du  coiiPMmement du 
dernier roi d e  N avarre Jean  d'Albret» d uc d e  Nemours» 
comte d e  Foix, seigneur d e  B éam  et pair d e  France*

1. M âouccnt ¿0 rEscuria]. Plúteo ü . I . Z.» 15.
2 . Faceou» con todos h i d a !^  de N m m  con plecenterU d« 

N m  f  «le EUm. lib. I , l« so i 17. \k . 111.



et de sa. fctnme Câtkcrine qu6 nous avons donné plus 

haut, expose mieux que nous ne saurions le faire, 
les droits et servitude» royaux des Fueros, Ils avaient 
juré devant la Croix, et su r l'Evangile :

l'^ D e ne pas changer la monnaie fabriquée avec le 
consentement des Etats, ni lui faire subir aucune 
altération ;

2^ D e ne donner les faveurs et les charges d ’Alferez 
(porte-enseigne royal) d e  M aréchal, d ’Alcalde d e  la 

C our, de Préfet (M erino) de Chôtelain d e  Saint-Jean- 
Pied-de«Port, d e  juge à  plus d e  cinq étrangers.

3^ D e  ne confier aucun château-fort à  des étrangers, 

d  exiger par serment que les vassaux qui les possédaient 
à  foi t t  hommage qu ’il le s rendissent à  la couronne ;

4® D e ne faire à  la reine et ne lui permettre d e  faire 
aucune donation, ni échange, aucune annexion du 
royaume de Navarre a  un autre É tat ;

5^ D e  déclarer nul tout for contraire à  la succession 
de (a reine ^

6® D e  rendre d*avance aux  É tats les places fortes, 
dom aines inhérant à  leur charge, afin que la Navarre 

en disposât en  faveur de Théritier au trône qu ’elle 
aurait à  choisir .̂

l .  F or» d e  N avarre, m ajim trit» de I4Ô4, « c h i P «  d e  Pam peluoe.



C ’est dans la même form e que les E tats : le  clergé, 
la  noblesse et le peuple avaient juré, en  réciprocité, 
concours, force, fidélité au  roi et à  la  reine pour VoUer- 

vance d e  leurs serments.
E t  les serm ents réciproques d e  droits e t devoirs 

mutuels entre rois et sujets em brassaient non seule­

m ent le for général, m ais les fors particuliers des villes 
e t communes. Ainsi le for d e  T u lèd e  prescrivait que 

le  R oi jurât fidélité et soum ission aux coutumes et 
Wis locales, dans VEglise, avant de franchir les rem parts 

d e  la ville.
O n trouve aux  archives d e  Pampelune et d e  Pau. 

d e  Sim ancas et d e  l*Escurial bon nombre d e  ces enga­
gements et serm ents rédproques inédits dans la  même 
form e et le  même cérémonial, entre différentes villes 
e t le s souverains d e  N avarre, comme T artas, Saint- 
Jean-Pied-de-Port. Labastide, Clarence, Sain t-jean-de 

L u z, etc... entre les vassaux (ou nobles sujets) comme 
les de Beizunce, les d e  Com eros. les d e  G ram ont et les 

rois mandataires des Fueros.
!1 faut remonter au roi V am ba e t à  1 an 812 pour 

retrouver le statut et l’organisation des évêques d  après 
les prem iers Fueros. G h en art donne les chartes rela­
tives à  Tévêque d e  Pampelune et aux chanoines qui 

vivaient suivant la règle de Sam t-Aiigustm .



L ’évêque d e  Pampelune occupait le premier rang 

dans le  clergé d e  N avarre et son diocèse s ’étendait 
au  delà du  royaum e, m ais une partie d e  la  N avarre 
tom bait sous la juridiction des évêques français. Ils 

étaient tenus d e  répondre à  la p p e l d u  roi quand il les 
conviait à  l*08t, et d y  amener cent cavaliers chacun, 
p w r  combattre les ennemis d e  la foi, des Fueros et 
du  roi.



C H A F lT f< £  V

L A  œ M P œ m o N  d e s  b i l t z a r  d e s  P s m A -

B L £ E S  D E S  F U E R O S . L E  T ^ E  A C C O M P L I 

D U  C A R A C T E R E  D E S  V IE IL L A R D S . C O N ­

S E IL L E R S .

L a  baee fondamentale e t indpirAtrice de Is légnla« 

tion forale, c  e»t D ieu , principe d e  ¡\istice, d e  sagesse, 
d e  bonté, de tolérance et de sérénité. D ieu  e t ce qui 
en approche dan» la tic  : le  vieillard- D eux âges voi­
sinent D ieu  dans Thumanité :  len fan t, parce qu 'il 

n 'est pas encore contaminé par les ambitions et les 
vices de la vie, et le  vieillard, parce qu*il s 'en  détache. 
C es deux extrêmes se  toudient. N u l n'aim e p lus l’enfant 

que le  vieillard ; son  crépuscule ae retrouve dans cette 
aube d e  la vie. Il se  mire sur ces yeux dont il adm ire la 
candeur. L ’enÎant k  son tour aim e le  vieillard. Il sent 

en lu i quelque chose d e  sa  naïveté, d e  son  innocence 
recouvrée. C 'e st que la voix d u  vieillard ellc^même



port« un tim bre d e  gravîté divine, C ’est comme un 

écho lointain de Teau-delà. Q uand il parie, on sent 
quelque chose qui cesse d ’être humain. L a  voix du 
vieillard qui bénit a une douceur exquise. S a  malédic­

tion est effroyable e t sent la  colère d e  D ieu . Quand 
un vieiUard basque» le  visage em pourpré des feux de 
sa  colère, s ’écrie : M adaricatua izan daiela, c ’est comme 
un grondement d e  la foudre du  d e l. L e  vieillard est 
donc avec l’enfant le meilleur et le plus haut de l ’huma­

nité. Il est l’honneur voisin de D ieu. Affranchi des 
contingences d e  la vie» m ûri par l ’expérience et la 

réflexion il devient l’expression et l’image d e  la sagesse 
divine. N ’ayant p lus rien à  attendre d e  la  vie qui lui 
échappe, il compte plus avec l'éternité. S e s  actes et 
ses paroles s ’en ressentent : zah ar itzai^, d it le pro­

verbe basque, zuhar iUak, : parole d e  vieux, parole 
de sage. É fn iré par les é(M*euves et les souffrances, 
il a grsvi les hauteurs du  calvaire. Il y  a  puisé l ’e ^ r i t  
de pardon» d e  tolérance, d e  bonté» et la sérénité du 
jugem ent que ne troublent point l’ambitÎon et le vice. 

Vieillard» il n’est plus d e  ce monde. L e s clartés de l ’au- 
delà commencent à  l ’ilhiminer, e t i  mesure qu ’il y 
avance, se s  sens tom bent. Il devient insensible aux  choses 
d e  ce monde et à  ses plûsirs» son  esprit gagne d e  plus 
en plus s\ir ses sens.



C ’est pourquoi les juntes comtnxuwies e t provinciales 
n*étaicnt composées que par des vieillards, sains, le 

m ot y  est, des hommes d e  tête et de cœur, sans aucune 
tare de l ’esprit. L e  choix en était fait d ’avance village 
par village» e t commune par commune où cïiacun 
se  connaît. C ’e st devant D ieu  qu ’ils étaient élus. 
C ’est devant L u i qu ’ils acceptaient leur mandat. C  est 

devant L u i qu ’ils juraient, su r leur vie étem elle, de 
n'avoir en vue que s a  gloire et le bien du  peuple dont 
ils étaient les mandataires responsables. Jaloux  de 
l ’indépendance de chacune des communes qu ’il« repré­

sentaient, ils  n ’acceptaient jam ais la prédominance de 
Tune d ’elles su r les autre«, et la  concentration de l’auto­
rité dans l’une d ’elle«. L e s  juntes se  tenaient annuelle­
m ent et successivement dans 18 communes. T antôt 

dan« I W ,  tantôt dans l autre. Jam ais deux iois dans 

la  m im e.
Voici en quel ordre figurent ces 18 communes dans 

les Fua*o« du  G uipuzcoa : Segura, Azpeitia» Z arau i, 
W lafranca, Azcoitia, Zum aya. Fuenterrabia, Vergara, 
M otrico, T olosa. M endragon, San-Sebastian. H em am , 

Elgoibar, D eva, Renteria, C uetaria y  C e sto n a^
Elles ne «’embarrassaient p as de la salle de réunion :

1. G tfD K b a e  EcHegarny, CronisUi <U t e  V a^ongadn :
Coropouieo'de las In rtitu tio«* Fonde* de Guipu*co«, p . 3-



elle» «valent Heu souvent soua un chêne toui¥u, symbole 
d e  U  liberté. L e s vieillards assis sur des banc» d e  pierre 

ou d e  bois délibéraient, sens tolérer grand verbiage*. 
Ils avaient pour principe que beaucoup d e parole* 
noyaient les choses et troublaient l’entente. Ils devaient 

parler debout, afin qu*en cette position à  la  longue ils 
hissent p lus brefs. L a  moindre observation d 'u n  passant 

arrêté pour entendre fixait l'accord si elle était juste. 
E lle  était considérée comme émanée du  ciel. Il a  raison. 
L e s vieillards pratiquaient ainsi parfois l'hospitalité k
1 égard d  u n  verbe passant, comme un souffie d u  â e l. 

dans l’assem blée qui se tenait en plein air  e t qui, par­
tant, n*était fermée k aucune intervention salutaire et 
équitable. M ais on avait un tel respect pour la sagesse 

des vieillards que gens d e  rien, m ais verbeux, ne s  y  
aventuraient jam ais*.

On y  rendait la  justice sur les points e t les décisions 

de la  junte qui ont constitué la  législation forale. La  
R esponsabilité d u  Pouvoir. Cette base d e  la  constitua

1. En Navarre iJ n y  «v a »  p u  d «  p tla û  peor U t ssM in b l^  d o  
ËU ts : Us «e réunisKucnt dans une ¿glise ou dans tout autre endroit 
désigni d'evance. I] iut souTcot £z^ par exemple à Irisury  ou  dans 
un champ m tr«  U W t e t MongeJos au  pied de la  iDûntftÇM Catcete- 
buria.

2 . Iis ¿tucnc au  nombre de Arcèilve» de Pau, recueil 
msDuacrit de* règlernenb des £ ^ ts .



tion forale, rend IW o r itc  attentive à  Texercice du  droit 

e t d e  )a justice. L e s délits conunis ¿¿ji& la  province 
sont réprim és par U  province e t les donunages, s ’il 
y  en a , supportés par elle. L e s  délits commis dans la 
commune relèvent d 'elle e t justice est faite par elle.

L e s  séances en N avarre, quand elles n*étaient pas 
publiques, se  tenaient à  l*£glise. A u m ilieu d e  la  nef 
se  dressait un bureau pour les syndics et le secrétaire. 

L e  conseil était com posé de trois ordres de l ’E ta t  i 
le C lei^é, la N oblesse, et le Peuple représenté par 
ce qu ’il a  d e  meilleur ; ses s a ^ ,  ses vieillards Ceux-ci 
se  tenaient debout derrière le bureau, tandis que le 

clergé se  tenait à  droite du  P résid en t*, et la noblesse 
à  sa  gauche. S i  les sages vieillards se  tenaient debout, 
ce n 'est pas que les deux autres ordres m anquassent 

de  déférence pour eux. T a n t s*en faut. M ais cette 
position m arquait à  la fois l’autorité et la  prom ptitude

1. L e  clergé en Nim ure française était représenté par réréque 
^  Baym oe, celui de Dax, par !e pricee d'Utziat, celui d s  Saint- 
Palais, celui d'Karam itz, par le  pr&tre majeur de Saint^Jeao'Pied- 
de'Poru Archive! de Pau.

2 . L e  corps de la  n obi eu e  était eompoaé dea poMMMura d« 
ta io a  maiwna noblei. Hc D*a?ai<nt droit d ’être appeléi que maitrea 
de k  u l k ,  00 de telle manon noble, de telle vUIe. Ce nW t que par 
abii» qu'iJs se qualtCaSent de sieurs, ou seigneurs de te! lieu« Marca, 
Arüiqm té i$  BÎlarn, p . 40.



dans les décisions. L e s  trois ordres s'obligeaient ainsi 
à  faire court (corta) d e  là, peut-€tre, cortè«, par égard 

les un s pour les autres. S i  les discours et les décisions 
trwnaient trop, les gens, debout, étaient p lus en mesure 
de les presser, ou  de les rompre. A ussi les cessions 

extraordindres ne duraient-elles que trois ou quatre 
heures au  plus, ju ste  le tem ps nécessaire à  Texpédition 
d es affaires qu i les avaient motivées.

San s doute l'opinion de deux corps rem portait et 

faisait loi, m ais en  matière financière, et d ’in térit où, 
il fallait engager la  fortune publique et les ressources 
de  la naüon, Vopinion du  T iers-Etat, les voîx populaires 
des sages vieillards l’emportaient su r celles du  Q ergé 

e t d e  la  N oblesse. Cette adm irable disposition des 
Fueros prévenait tous les abus, toutes les dilapidations 
du  trésor, au  profit d  un corps sur les autres, tout bud­
get pouvant peser à  la rvation et opprim er le travailleur 

de la  terre.
L e s  Fueros étaient donc l'expression la plus complète 

d e  la  civilisation basque. J*a i donné toute Thistoire 
admirable du  rôle dos basques dans la défense des droits 
et d es libertés de leurs provinces pour montrer à  quelle 

rude école des faits et de la Providence ils avaient acquis 
cette connaissance profonde du  gouvernement, cette 
maturité d e  sagesse et d e  jugem ent qu i ont présidé



à  la constitution de leurs Fueros. S i  1 on  ajoute à  cette 
expérience de» tem ps et des événemenU ce sens pra­
tique et désintéressé qui est le  propre du  caractère 

bô$que, et que mon camarade et am i d ’enfance et de 
vieillesse, M . le chanoine D ibildos, a  si merveilleuse­
m ent observé et décrit on  aura les causes et les prin­

cipes qui ont servi de bases à  la famille et aux  provinces 
souches. Chez les basques l’action domine les paroles, 
i ls  ont inscrit au  ironton d e  leur Biltzar, d e  leurs 
juntes, ou assem blées forales et législatives, ce proverbe 
qui en constitue îa  règle principale : L e s paroles sont 

fem elles, les actes sont mâles, et, joignant la  sanction 
pratique à  la  loi, ils  ajoutent que les réumons se  tien­
dront debout afin qu ’elles soient m oins longues, que 
la fatigue d e  la  poâtiim  abrège les discours où  les uns 
se complaisent à  s'écouter et les autres à  dormir. 

Voilà une règle qu i devrait avoir son  application salu­
taire dans nos chambres d e  hauts parleurs, dont les 
cris rem placent les paroles, et le s paroles vaines, le 

sens et la raison. Q ue dire d e  leur dé«ntéressem ent? 
T o u s  les âèc les en témoignent. V ous avez d û  remarquer 

au cours de ce ré d t, qu ’aucun nom  ne dom ine leur 
héroïsme e t leurs actes. Leur action est partout ano-

1 Les BciQuei ; E u ai de Psycholûfk piHorttQoe- H em a.

1921. „



nyme. A  peine l'histoire indiscrète en mentjonne-t-elle 
quelques-uns. T acite  nom m e Ariarate, beau-irère de 
M ithridate, e t dans la suite tardive, lointaine, un 

Sancho Iriarté qui suivit Ferdinand I I ! ,  Taida d e  sa 
valeur, dans ies com bats, au siège et à  la prise de Baeza 
e t d e  G irdoue, s'em para d u  magnifique palais d 'A bde- 

ram e, convertit en  église la m osquée, merveille de 
Tarchitecture m oresque appelée encore la M ezquita, 

et fît transporter à  Compostelle, à  d os d e  musulmans, 
le s cloches qu 'A l M ansour en avait enlevées et fait 

porter à  dos d e  chrétiens. Cet Iriarté, navarrais 
d  origine, a fait souche à  Fontarabie, où  survit 
m aison, avec écusson de noblesse. S a  valeur et 

le  bon renom d e  ses ancêtres Im en avaient ouvert 
les portes comme noble et chevalier n  ayant aucune 

tare de fam ille, aucun mélange de race nègre et bohé­
mienne. La  preuve en avait été faite dans les formes 

requises
Cette preuve décrite, exigée par les Fueros se  passe 

de  commentaire. S i  tous les chevaliers au  ruban devaient 

en subir... Tépreuve, ils ne seraient pas si nombreux. 
N on, le basque, si grand soit-il. et quelque conscience 
intime qu 'il en  ait, aime à  cacher ses vertus. Il faut

L  Marisna, H isteria de Espm a, t . I l i,  p . 42.



qu ’on le tire d e  lo u b li lequel ï\ s'ensevelit, pour 
lui rendre quelque justice. D ès qu ’on  lui rappelle quel­
ques hûuts-faits d ’héroïsme qu*il a ... com m is, sa  pre­
mière im pression est celle de la surprise, d e  l’étonne- 

ment. Il vous regarde comme s ’il cherchait dans ses 
souvenirs de qui ou de qu<?i vous lui parlez- N o u s avons 
cela en nature. Quand après une œuvre, une acüon 
d ’éclat on  nous en loue, le plus naturellement du 

monde» il nous sem ble que le  nous dont on  nous parle 
n ’est p as nous. N otre  individualité se  confond telle­

ment avec notre race, notre nature, que nous croyons 
simplement que tout nous vient d ’elle, et, par elie. de 

Celui qui en  e st lau teu r, et q u 'il y  a maldonne à  nous 
en attribuer uniquement îa  gloire. N o u s avons un héros 
d e  nos montagnes qu i, dans sa  m odeste gloire, a concen­

tré  nos vertus de race. I l  en est le type le plus achevé. 
A p r «  avoir été le  premier à  parcourir les chemins 
de la gloire, il fu t le dernier k  en cueillir les laim ers. 
Avec des états d e  services dignes des p lus hauts rangs, 
silenâeux, recueilli, il se  retira dans ses montagnes, 

et le s ensevelit sous les ch ines dont il portait le nom. 
D e  loin il voyait sans envie, comme sans ombrage, 
le s jeunes soldats qui avaient appris le  métier des 
arme», sous ses ordres, r e c u ^ lir  le suprêm e hoDne\jr 

qu i lui était d û , -s’en réjouir e t les en  fé liater sans



amertume, comme s ’il en était le gloneux titulaire. 
I l a  fait îe  bien ; il a  servi la France, il a  répandu son 

sang pour elle, su r tous ies cham ps de batailles où la 
gloire elle-même *  offre et sm clin e  pour couronner 
les vainqueurs et les immolés. C ela lui suffit. Sous 

Tonihrage de ses souvenirs 'et. bercé sous les chênes 
dont il porte le nom, loin de toutes les intrigues et de 
toutes les influences qui les pourraient ranimer, il 
s ’endort peu  à  peu dans la paix. Il faut que ses compa- 

gnons d ’arm es le  secouent pour le réveiller en lui 
rappelant ce qu ’il est- D e  là, cette adm irable lettre du 

maréchal Bugeaud qui lui répondait :

M o n  ancicn et vénérable chef,

V o * félicilations m ’ont touché ju sq u ’au x  larm es ! Il n  y  avait 
p a s  de p lace dans m on cœ ur pour le  ju ste  orgueil d  ettc loué 
p ar un  hom m e com m e voua. I l  était plein d ’adm iration pour 

c e  caractère antique p ar lequel voua voyci, san s envie, a élever 
celui i  q u i vous donnâtes presque les prem ières leçons de la 
guerre e t  q u i n 'était que chcf de bataillon, quand vous étiez 
lieutenant général renomm é. A u ssi se  m êUit-il un sentiment 
pénible a u  bonheur que m e causaient vos touchante« paroles. 

M a is  d e  grâce, m on général, ne m e parlez pas de respectueux 
d évouem en t; cela m e fait m al. J 'a im e  m ille fois m ieux le* 
expressions de votre estim e et d e  votre attachem ent. C e s t  

m oi q u i vous doi» d u  respect, pour votre caractère de tou­
jours, et pour celui que vous m e m ontrez depuis que les clr*



constances q u i vous ont m anqué > m ’onl donné un  grade qiic 

vo u s avez m érité avant moi.
A dieu, je vous aim e et je  vous vénère com m e j a im ajs e t  véné­

rais m on père.
' Bugeaud.

Alger, 18 août 1843.

Bugeaud avait alors 59  ans, et son  grand chef qui 
non seulement l ’avait formé à  la  gloire, m ais l avait 

soutenu et défendu dans une circonstance pénible où 
son  honneur était en jeu, en  avait 75-

Je  publie cette lettre inédite que je possède et qui 
témoigne du  dévouem ent si désintéressé du  basque 

à  la cause et à  l'honneur de son compagnon d*armes. 

Il s ’agit de l'affaire de Nérac.

M on clicr général e t  am i.

E n  réponse a u  p ara^ a p h e  qui m e concerne dans la Icttr? 
que vous avez écrite à  notre excellent colonel Com m ann, j ai 

hâte d e  voua dire que m on opinion su r vous, com m e m es sen ­
tim ents pour vous, n ’ont p a s  été un instant ébran lés p ar  U 
pénible épreuve que vous venez de sub ir. J e  vous connais de 

trop  vieille date, je vous a i vu  de trop p rès, trop  à  fon d, pour 
q u 'il  soit facile  de m e surprendre d es Im pressions qui vous soient 

défavorables.
Lorsque )C vous a i vu  en butte à  d es inculpations com pro­

m ettantes, m on premier mouvem ent a  été d e  dire : C e sont 

des calom nies.



E t lo n q u «  p lu s tard  v o i»  avez reconnu vous-mSnM une paitie 

d es faiU  qu 'on  vous iraputait, j'a î pensé et j a i  d r t  : ces (ait*, 
B u ^ u d  les expliquera, il Íes expliquera d e  m am ire  à  se 

culper com plètem ent : Atter>dons.
C es explications vous 1«9 avez données, e t  pour m oi dans 

toute cette affaire, i l  n*y a  qu 'une im prudence do cow r. Cette 
opinion, m on cher B u s^au d , e st « t  sera celle de tous les m ili­
taires qui m'environnent e t  de tous ceux qui vous connajsaent, 

e t  m êm e d es aboyeurs q u i on t p ris  à  tâche de vous persécuter : 
« t  a u  fond, ils savent bien  q u ’o n  ne peu t paa plus douter de 

votre intégrité et d e  votre loyauté, que de votre bravoure.
C alm ez votre esprit, m on cher général, l'eatim e des gen s de 

bonne fo î ne vous faillira jam ais, e t  recevez la  nouvelle et bien 

sincère assurance de toute m on eabm e com m e d e  m on am itié 

à  toute épreuve.
K aaispe, Ueutenant général.

Lacarre, 20 sefiUmhre ld3S.

V oilà le type du  caractère basque. I l  a  (ait la gloire 
de la France, d e  sotî pays, de son tiom» il a  fait du  bien 

à  se« camarades, et il s ’est retiré dans son  oubli. Il a 
fallu Tinfluence d u  m inistre de îa  guerre, du  maréchal 
Saint-Arnaud pour le n  tirer, en le rappelant à  N apo­

léon III , qui, surpris dans cette ingratitude» envoya 
immédiatement son officier d ’ordonnance lui porter le 
bâton d e  M aréchal avec ces m ots d e  réparation et de 

justice :



J e  ne veux p a s  tarder p lu s lons^tempa à  voua laire parvenir 
les in iignes de la haute à  laquelle vous ont appelé autant

le  v ttu  public Que m on propre choix. J ’ai é té  en e^ e t. M aréchal, 
très heureux d e  pouvoir honorer ainsi une vie au ssi b ien  remplie 

que la  vôtre par d ’éclatants services, e t  par un  d é v o u «r«n t 

constant a u  pays.
Recevez donc, m on cher M aréchal, Taseurance de m es aen« 

tim en u  de haute estim e e t  d  amitié-

N a p o l é o n .

Il avait 81 ans. Il a  joui de «on titre quatre ans. 
M em oria <aitem cjus rrvmet in aetemum. S a  mémoire 
est étemelle. Prenez u n  groupe de vieinards d e  ce type 
que l'âge a  mûri et affranchi de« servitudes de la vxe, 

des passions, des ambitions et d es intérêts propres, 
vous aurez la composition, le  choix d e  sagesse des 
assem blées basques. L a  vieillesse verte, avertie, des 
hommes graves de sens et d e  raison y  préside. C ’est 

rassem blée nécessairement réduite à  I élite car les 
basques ont pour principe que le nombre dans une 
assem blée tourne rapidement en ioire, où chacun tire 
à  soi, et l’entente se  perd dans le haro. L e  nombre 
aboutit à  la  foule par nature folle, car la  raison est 

à  raison inverse du  nombre des raisons. On ne changera 
p as la nature de l'homme. Im possible de s ’entendre 
dans le  nombre, d  où infailliWement sourdent les cia-



m eurs, tous le« appétits et le$ ambitions. C *est pour- 
quoi le s cham bres nombreiises sont acculées à  l'impuid- 

sance, à  la démence et k  lanarchie. L e s  types à  la façon 
d u  maréchal ne sont p as rares dans le  pays basque. 
J ’y  ai connu des paysans dont Tintelligence, le tact 

et la  sagesse  en im posaient aux  plus verbeux des savants ; 
Il est des attitudes, d es regards, des observations et 
des questions droites et nettes qui déconcertent les 
paroles les p lus incisives et les p lus solennelles, en les 

ramenant au  fait et au  sens pratique que possèdent au 
plus haut point nos vieillards.



CH A PITRE VI

D R O IT  D E  V O ISIN A G E . L E S  F Ê T E S  E T  

L E S  J E U X  A U  P A Y S B A SQ U E

U ne des particularités des coutum es et mœurs 
basques consacrées par les Fueros était le droit de 

voisinage. L e  voisin était le Vici» le  atoyen  qui avait 
droit de jouir de tous les avantages et privilèges de 
la communauté. L e  titre de vecino d e  certaines villes 
était recherché, même par les hidalgos possesseurs de 

seigneuries. A u moyen âge, partout une grande répu­
gnance existait contre l’étranger. Chaque commune 
aim ait à  d’enfermer dans un isolement égoïste.

L es voisins participaient à  Vadministration et à  la 
jouissance des biens communaux. Ils pouvaient être 
témoins et cautions lorsqu’ils étaient établis et proprié­
taires. L e  for donne la  dimension d e  la  maison qu ’ils 
devaient posséder. A  cette m aison, il faut ajouter une 

aire pour battre le blé, un jardin assez grand pour y



planter treize pieds de choux pouvant se développer 
sans se  toucher par leurs racines r un cham p assez vaste 
pour y  sem er six  rohos de blé ; enfin une vigne, s ’il y  a 
des vignes dans le pays.

Voici, en autres dispositions sur les droit« réciproques 
des voisins, un chapitre du  for que je  traduis : D ans 

le royaume d u  roi d e  N avarre, il y  a  des endroits où 
le bois m anque, où ¡1 y  a  peu  d e  montagnes et de forêts, 
Cependant, quoique le bois soit rare, il faut toujours 

du  feu. L e  for ordonne que celui qui a  ses repas à  apprê­
ter devra avoir &u moins trois tisons au foyer et, si 
quelque voisin va chez lui pour lui dem ander du  feu, 

il doit venir avec un fragm ent de pot cassé, où  il posera 
un peu d e  paille brisée ; s ’il y  a  une cour, il laissera 
le pot k la porte de la cour, et, s ’il n  y  a p as d e  cour, 
à  la porte d e  la maison. Puis, il ira au foyer ; il soufflera 

su r les trois tisons et prendra garde de les éteindre. 
Il posera d e  U  cendre sur la paum e de la main, et sur 
cette cendre des charbons allumés ; il les portera dans 

un pot à  sa  m aison. E t  si par aventure, m algré ces 
précautions, un voisin refusait k un autre de lui donner 
du  feu, et s 'il était convaincu de ce fait, il payera 60 sols 
d'am ende. *

L a  Violation du  droit de bon voisinage était punie 
conune un crime.



DROIT De VOISINAGE

L es m odes d ’acquérir « t  d e  perdre la vecindad^ 

étaient déterminés par les fors avec le p lus grand soin.
D ans une ville infanzona y  franca» c’est-à-dire libre 

d e  seigneur particulier, tout chrétien qui avait intention 
d e  s ’y  fixer, devait arriver, s’il était i  pied, avec sa 
lance, ses arm es, ses m eubles. Il iouait une niaison, 
et y  allumait d u  feu  pendant un an  et un jour. D urant 

ce tem ps, il jouissait de Thospitalité la p lus paisible. 
On l'exem ptait d e  toute contribution, d e  tout service 

militaire 5 on  n'exigeait rien d e  îu i, parce qu*il ne savait 
pas encore les coutumes d e  la vi)le, ni les entrée» des 
rem parts : Porque «ncûra no sabe (as costumbres de la 

v illa n i las entradas de los muroi.
A près un an et un  jour, il était considéré comme rési­

dent (morador). A  ce titre» il était im posé comme les 
autres et assujetti à  lost. A lors il devait par trois fois 
dem ander au  conseil d ’être classé parmi le *  vecjnos. 
S i  sa  triple supplique était accueillie, il jouis&ait des 

prérogatives des habitants du  lieu.
O n acq u érâ t la ved n d ad  en épousant la  fille d'un 

vecino.
O n pouvait obtenir la ved n d ad  forana (le voisinage 

forain), si l’on était noble et si I o n  possédait en  ville,

1. ¿ e  droit de voism, Lagrèze, Conseiller h U  Cour de fV i,



quoique 1 on habitât ailleurs, une maison avec un jardin 
iermé.

L e  titre d e  voisin pouvait se  perdre. Celui qui refu­
sait de se  conformer à  l ’opinion de la majorité ou aux 

ordonnances locales était déchu d e  la  qualité de vecino.
Il était déclaré indigne. N u l secours ne pouvait lui 
être porté, même quand on l’auraît vu assassiné par 
un étranger, T o u s les voisins devaient faire le vide autour 

de lui. S e s  parents n avaient pas le droit de le visiter 
quand 11 était malade, à  moins qu ’il ne donnât caution 
d e  se  soumettre. S *il refusait d ’en donner, aucun parent 

ni étranger ne devait aller le voir. 11 ne pouvait obtenir 
qu  un prêtre à  Téglise pour le confesser, un tam is qu ’il 
empruntait pour passer la farine nécessaire à  sa  nour­
riture» et un peu d e  feu  dans la  m ain selon le for. 
H orm is ces trois choses, en  tout il devait être repoussé. 

A près ce beau caractère d es coutum es e t usages venaient 
les fêtes et les jeu x  que depuis le tem ps immémorial
l Eglise eile-même avait consacrés et entretenus dans la 
form e prermère de bienfaisance, d ’utilité physique, de 
vigueur, d 'én erÿe  et de moralité.



LES ET LES JEUX AU PAYS BASQUE

L e s  p lus grandes réjouissances au pays basque sont 
com prises dan$ les ilte s  religieuses, le s fêtes locales 
et paroissiales. E lles durent trois jours. L e  premier 

est consacré à  l’Eglise. A  tout Seigneur tout honneur. 
L e s  basques commencent toujours par donner à  Dieu 

ce qu ’ils lui d o iven t..D ès le matin, des aubades de 
chirula et de Itun-ttun se  font entendre aux portes 
et dans les rues, m ais vite elles cèdent aux  sonneries 
argentines des cloches répondant aux  accents graves 
d u  bourdon. T o u t le monde se  presse à  la G ran d  messe 
de  dix heures où  il e st convié, L ’Eglise, avec la majesté 

des cérémonies saintes qui se déroulent dans le mouve­
ment rythmé d e  la lithurgie, sym bolisme admirable 
de  ses mystères, en  combine si bien 1 action, la  parole 
e t le chant qu ’il n ’y  a  pas d 'O péra pour le peuple basque 

comparable aux cérémonies religieuses, parce qu ’elles 
parlent à  son  âm e pour Véîever, à  son cœur pour l’apai­
ser et le consoler. D ès que le célébrant entonne le chant 

triomphal du  Cre<io, toutes les tribunes pavoisées 
d ’hommes endimanchés tressaillent su r toute U  hauteur 
des m urs blancs qui forment l ’cnceinte d e  la nef. On



dirait que toutes les poitrines se sont réservées ce 
moment pour affirmer et marteler la puissance d e  la 
Fo i. L e  peuple basque aime à  chanter son Credo avec 

une telle puissance qu’on se  sent électrisé, emporté 
par le flot de ses accents mâles venant se  joindre à 

ceux qui montent, en  soprani, d e  la nef occupée par 
les fem m es e t ie s jeunes filles. On est em porté par 
l’élan et instinctivement on  se  m et à  chanter. Il y  a 
d es moments» dans les églises basques, o ii tout parle 
à la (ois, où les sens eux-m êm es sont p lus imprégnés 

d ’âme, où chaque pierre de 1 edifice sem ble iaire é<^o 
À la prière. L a  pensée sem ble s ’en détacher et s  harmo­
niser avec les sentiments d es fidèles. P ar chaque pore 

les vibrations pénètrent tout l’être comme un verbe 
éthéré. T o u t à  coup, les voix s'adoucissent» se recueillent, 
s'agenouillent pour ainsi dire, tandis que tout le monde 
se  prosterne. C ’est Vlncarnafus est. L ’homme semble 

humilier sa  voix en affirmant la confusion d e  l'honneur 
qui lui e st fast. L e  Credo est la note dominante d e  la 
Fo i, dans une G rand'M esse populaire, au  pays basque« 

L a  sortie de l’Eglise après la m esse est le moment 
des délicieuses rencontres sous le porche et autour de 
l*£glise» des échanges d e  joies et d e  tristesses. O h t ces 

rencontres d e s  paroisses chrétiennes, quelle fraîcheur 
naïve et s in g le , quelle douceur imitive elles portent



k l’âme. L a  dispersion se  lentement ; on a  regret de 
se  quitter. L e  Rot s'écoule en s ’anundssatit de d ,  de là, 
le long des sentiers d u  vallon, à  travers les prés fleurid 

et sur le flanc d e  la montagne. L*après-m idi est consa­
crée aux vêpres ; et ces vêpres se  ressentent naturelle" 
ment de Tallégresse des repas d e  (êtes qui les précèdent. 
L e s  hymnes e t les antiennes ont p lus de brio, plus 

d'entrain et d ’éclat qu 'è  la G rand ’Mesde. E lles sont 
enlevées à  pleine et retentissante voix et, k irsqu 'am ve 

le M agnificat, l'enthousiasme de la F o i ne connaît 
plus d e  bornes. D an s quelques villages le« versets 
du  M agnificat sont coupés par des sonneries < Aux 
Cham ps " d e  six  chirula et six  tam bours en Thonneur 
de la reine d u  cîel. C ette sonnerie « A ux C ham ps *  

s'harm onise tellement avec Téclat des strophes du  can* 
tique d e  M arie qu ’il passe comme u n  frisson religieux 
dans toutes les âmes qm  y  répondent encore, avec 
plus d'éclat, Pendant cette exécution d*un M agnificat 

aux  cham ps, quelques jeunes adolescents sous le porche 
en cadencent les m esures animées, de leurs p as agiles 
et d e  leurs sauteries déférentes.

L e  lendemain, après le  dîner d e  fête» viennent les 
jolies danses d u  pays et le jeu  de pelote. M ais le  second 

jour e st en  général consacré aux  charmantes évcJutions 
aériennes des jeunes sculetains e t aux  danseurs des



makilas blancs de Sain t*Jean -de-Luz. C *est en Soûle, 

à  Barcus, à  CKeraute et à  Sauguis que se forment dès 
l'âge d e  douze ans les meilleiirs dantzari, les <'■ pim . 
pinnok ", les papillons, comme on les appelle en Labourd. 

L e s  Soulctains, en  effet, sont agiles» légers, souples, 
et ne touchent p ré sid e  pas au sol, quand, la tête droite 
et tendue, ils exécutent le  saut basque, ses pas, ses 
entrechats, ses tricotages des pieds, ses croisements de 

droite et de gauche, comme s ’ils voulaient s ’exercer 
et arriver i  des vols soutenus. E n  effet, ils  s'élèvent et 
tournoient dans l’espace, et se maintiennent parfois en 
hauteur de 25 à  30  centimètres sans qu ’on puisse rem ar* 

quer que leurs pieds touchent la  terre. C 'e st à  cause de 
cela qu ’à  Saint-Jean-de^Luz on les appelle  ̂ pim pi- 
rinak ", «  les papillons Ils en ont, en effet, l'agilité 
aérienne, le s couleurs vives et éclatantes. L e s  “ pim pi- 

rinaks “ viennent en général de T ardets ou de Mauléon 
et se  rangent sur une estrade dressée au  milieu de la 
place. A u signal strident du  Chirula, ils  commencent 
leurs évolutions, leurs sauteries, leurs voltes et vlre^ 
voltes au  rythme d'une m usique rapide et saccadée, 

en trilles. Ils tournent en dansant autour d 'un  verre 
plein de vin qu 'ils bénissent pour ainsi dire de leur pied 
droit, en  faisant dessus, d e  bas en haut, de gauche à 
droite» le signe d e  la croix, sans iam ais le toucher.



ni le renverser. Quand les « pimpirinalc » ont fini, 
viennent les danseurs aux  makila cKuri de Sain t-Jean  
de-Luz. Ceux-ci, comme le$ joueurs habituels, sont 
vêtus tout d e  blanc ;  pantalon, chemise sans plastron 
et espadrilles. Ils n’ont de rouge que la ceinture et le 

béret à  pompon. Ils s'avancent deux par deux ayant 
chacun un bâton court d&ns chaque main. Ils se  rangent 
face à  face, d ix  d ’un côté et d ix  d e  l’autre. S u r  un rythme 

du  chirula qui indique la figure e t le mouvement à  
exécuter, ils croisent les bâtcms et le s choquent, au 
croisement, toujours en mesure. Ils produisent ainsi 
d e  vrais cliquetis d e  castagnettes en dansant. Ils cognent 

leurs bâtons devant, derrière, à  droite, à  gauche, entre 
les jam bes, su r le dos. Puis à  un rythme nouveau ils 
se  déplacent, se  mêlent en sauteries, croisent leurs 
bâtons en cliquetis à  chaque rencontre, font quelques 
pirouettes et se  retrouvent face à  face, comme dans la 

première figure. D e nouveau, ils choquent leurs bâtons 
devant, derrière» avec les danseurs de face, pu is ceux 
d e  face s  étant déplacés, ils  jouent de leurs bâtons à 
droite, à  gauche. C  est toujours en des déplacements de 

danse et de sauterie qu 'ils choquent leurs bâtons les 
un s contre les autres, tantôt en figure de rectangle, 
tantôt en losange, sans s'em brouiller jam ais, ni se 
contrarier. Cette danse à  figures variées d  m and ‘ u re



iM iplesse, une régularité, une mesure précise, exacte, 
une âttention soutenue à  tout mouvement indiqué par 

la cadence musicale.
D ans la  dernière figure, les d i s e u r s  changent les 

deux bâtons courts en d e  longs bâtons qu 'ils croisent 
en voûte, su r u n  danseur à  part» affublé d  une outre 
énorme de peau d e  bouc qu i frétille et sem ble trembler 
sous la menace des coups qu i lui sont réservés. L e  cbi* 

ru la et le ttun-ttun jouent la i r  connu : ■ O i, O i, zaKa- 
gui, zabagui, zahagui, oi, zahagui pam pota Pendant 
les «  zabagui » Toutre danse, e t à  « pam pota \  il faut 
q u ’il échappe à  la voûte des grands bâtons qui doivent 

s ’abattre su r  lui, car sans cela il les reçoit tous. Ce 
jeu  am use beaucoup les spectateurs, à  cause des mou­
vements d e  la peau de bouc gonflée qu i tressaille et 

cherche k  éviter les coups. Il recommence cependant 
le même jeu . en bravade, e t chaque fois tâche d e  sur­

prendre l ’adresse des makilas blanc, qu i guettent la 
chute de pam pota >, pour l’assommer.

C es danses où l'art ne préside p as m oins que  l’adresse, 
Tagilité et la grâce, sont très suivies dans le pays basque.

Enfin vient le jeu  national, le roi des jeu x  ; la  pelote 

basque, qui est le couronnement d e  toutes les fêtes.
C ette fois, le s communes environnantes accourent 

de toutes parts suivant le nom  et la  célébrité de« cham­



pions engagés ; des Chiquito. Autrefois c'était des 
M atKiu, d es Bordachar. p lus haut encore, des Perkain, 

d es d'Azance, des Curutchet. etc... A u tem ps de la  Révo­
lution, ces trois derniers étaient les fameux. I ls  jouaient 
sous la T erreu r de leur tête, aussi bien que d e  la pelote. 
Ils bravaient pour ce jeu , ob jet de leur passion, toutes 

les menaces d e  la  Convention d*U starit2. L ’escadre des 
M andrins qu i pillwt les églises e t volait le s vases sacrés 
qu ’elle  appelait des ustensiles de Tautel, pour les assi­

m iler sans doute aux ustensiles d e  cuisine, n’intirmdait 
pas Perkain et ses cam arades. Ils avaient assom m e quel­
ques-uns d e  ces M andrins, ce qui avait m is leur tête 

en jeu . Leurs parties de pelote étaient des parties de 
héros, parce q u ’ils y  exposwent leur vie et leur liberté. 
A  ces tem ps-là, il faut bien que j'en  dise quelque chose, 
car mon âge m e perm et d 'en  avoir connu les échos, les 
gants de cuir étaient tout petits, Ils dépassaient à  peine 

d e  deux ou  trois doigts la  longueur de la main. J  ai 
retrouvé ce m ême gant en Belgique. Pendant l'occupa­
tion espagnole qui a  duré trois siècles dans les Flandres 
et en Belgique, le s basques y  furent et, naturellement, 

ils y  transportèrent leur jeu  national. Il y  est resté 
prim itif, tel qu ’il y  fut pratiqué par nos ancêtres. 
L e  gwit d e  cuir a  commencé k  se  développer vers 1850. 

L e  gant d e  cuir de m on enfance prenait une main



et dem ie. Puis il est parvenu à  deux m ains. O n a  renoncé 
aux  gants de cuir vers I860 et on les a  rem placé* par 

le  chistera d ’aujourd’hui, qui avait à  peine à  cette 
époque les proportions d u  gant d e  cuir délaissé. 
A ujourd’hui, le  chistera atteindra bientôt, s il ne l a  
déjà fait, cinquante à  soixante centimètres, et cela, sans 

doute, pour que les joueurs, n  aient pas la  peine de 
s'incliner si souvent pour ram asser la  balle. Ils se  con­
tentent de la cueillir du  bout d e  leur gant, L e  jeu  d ’aulre- 
fo is m e plaisait davantage, parce qu ’il avait moins du 

tennis. L orsqu e  le grand joueur célèbre arrivait, avec 
son équipe qui devait lutter contre un joueur célèbre de 
l'autre versant des Pyrénées, la  place était en général 
noire d e  monde. Il n’y  avait plus une place sur les 
gradins de pierre qui l'encadraient. L e s  balcons, les 

terrasses, les croisées, les toitures mêmes débordaient 
d e  gens qu i les acclamaient. T o u t le  pays y  accourait, 
car ce jeu  est le p lus merveilleux d es jeux. Il m et en 

activité tout l’être humain :  son esprit, par les calculs, 
la  prévoyance des coups à  lancer ou  à  prévoir, ou à 
prévenir : l’œil, par l ’observation de la physionomie, 
d es mouvements et du  jeu  de Tadversaire. Il est tel 

tour des reins, telle raideur ram assée d u  buste, tel 
rejet en  arrière du  bras qui annonce un e^ort puissant 
pour lancer la  pelote au  loin, ou à  droite, ou à  gauche,



suivant la  place occupée par le rival qu 'il veut surprendre 

et repousser en arrière, et lui faire m anquer ainsi le 
coup suivant, en  approche, par l’im puissance d'en 
revenir. L e s  reins, ie s bras, le s jam bes, le s jarret», les 
pieds, toute ia  m usculature est en mouvement, tantôt 
tendue, tantôt ram assée, l-e  corps prend toutes les 

positions. 11 s'allonge, se  raccourcit, se  pelotonne, se 
penche à  droite, s'incline à  gauche, s’étire dans toute 

sa  longueur, s ’amincit, se plie dans tous les sens. 
Rien ne lui est épargné, et. toute son activité sc déploie 
en force et en  souplesse, pendant toute la  durée de 
la  partie. L a  pelote à  son tour participe à  la  variété 

multiple de son jeu. E lle en vit. E lle part comme une 
flèche, plane comme un oiseau d  un  bout d e  ia  place 
à  l’autre, éclate comme une bom be, glisse et bondit 
comme un  écureuil ; tantôt s ’écrase et tantôt disparaît 

par la  rapidité de son vol. O n croit la  tenir ; elle échappe 
À l’œil et BU bras. E lle gagne une passe ou la  perd, en 
surprise. C 'e st vraiment le roi des jeux hum ams et qui 
procure à  l’homme le plus d e  bienfaisance morale et 

physique. D ans le pays basque, c’est une religion.
Il est d ix  heures du  matin. L ’horloge du  clocher 

a  donné le  signa!. L e s  deux équipes en présence ont 

fait pile ou face avec une pièce de a n q  francs, pour 
le  choix d e  leur cam p respectif ; cam p d  attaque ou de



défense. L e  roi du  jeu  resplendit devant le  mur de rebot 

tandis que ses partisans, tout fiers de lu i, l acclament. 
L e s  enjeux se  croisent sur la place. D ix  contre vingt,., 
pcoir lui. D eux cents contre... C inq cents pour... L e  

soleil qui est radieux, échauile les enjeux qu i tombent 
en pluie su r U  place et que les juges d e  la partie 

ram assent et gardent en réserve. L e  curé e t le maire, 
entourés du  conseil municipal et des notabilités d e  la 
paroisse, ont pris place sur Testrade. L e  jeu  s'engage.

D ès le début, le roi du  jeu . froidement animé, prend 
de Tavancc par la  variété et la prom ptitude de ses coups 
en longueur et en raccourci. Il est tellement sûr de 

son jeu  quM  se  délasse parfois de la fatigue des pre^ 
m iers efforts, en lançant sa  chère pelote le plus loin 
possible à son adversaire et lui faisant décrire dans le 
silence anxieux et général, d 'im  bout de la place à  l’autre, 

ces suj>erbes paraboles que les spectateurs aiment tant 
e t suivent, avec des yeux adm iratifs et ravis. E n  effet, 
cette sûreté d 'œ il e t de bras qui fait recevoir la i>elo{e. 

dans le chistera et la  renvoyer à  cette distance sans lui 
permettre d e  toucher terre pendant plusieurs envolées 
e st d  un  effet adim rable. A près ces beaux coups qui 

délassent autant le spectateur que le joueur, celui-ci 
baisse le jeu . Il lance la  pelote horizontaSement sur les 
réchasseurs du  cam p riva). D es coups formidable«



8*écKangent r « E m ak hor, emak hor *  lui crient se» 

partisans et par un coup en surprise il remporte ainsi 
ces deux points d ’avance, de haut vol. Alors c’est une 

acclamation gu i part d e  tous les rangs pressés : des gra­
dins. des balcons, des fenêtres et des toitures : « V iva! 
V ival Em ak horl emak horl » C ’est une joie indescrip- 

üb le , un délire de fierté parmi les partisans d e  l’équipe 
qui triomphe. S u r  ce triomphe et ces acclamations 
frénétiques, la  cloche linte TAngelus de m idi, A ussi­

tôt, silence. L e  recueillement succède à  l’agitation et 
aux clam eurs. L e s spectateurs se  lèvent, se  découvrent, 
se  signent. L e s pelotaris, leur béret dans le creux du 
chistera, prient. A a  dernier tintement on leur apporte 

du  cidre mousseux, des belles pom m es d e  Sare  et d*As­
cain qui désaltère mieux que le vin d lru legu i. Encore 
quelques points, en alternatives d ’avance et d e  recul. 

Q uelques luttes serrées oix les poitrm es se dilatent, 
le s cellules des poumons s ’enivrent d'oxygène, et U  
partie e st gagnée. C ette fois le public fa jt irruption 
su r  la  place, entoure les vainqueurs et le s entraîne vers 

le presbytère et la  M airie, pour les rasades d e  réfec^ 

tion.



C H A P IT R E  V U

L Â  R É V O L U T IO N  E T  S E S  œ N S E Q U E N Œ S  

A U  P A Y S B A SQ U E

A h l que nous avons perdu 1 Voyez, par exemple, 
la  joHe petite ville-de Saint-Jean-de-Luz, appelée Gxau- 
vin-le^Dragon par délibération municipale de 1792. 

C ette ville si joyeuse, si riante, que L o u is X IV  lui 
donna pour devise : Non lœ lior alter, fu t tout à  coup 
bouleversée. D ans un  style poncif et enflé qui sentait 
tout le  vide et la  sottise des choses dites, sa  m unidpalité 
dénwice les citoyens coupables de n'avoir pas abjuré 

îes erreurs chimériques d  une contre-résoîution pro­
mise par les princes im bédles et despote« couronnés. 
E lle accuse d ’indvism e e t ordonne d e  désarmer, jusqu ’à 
leur conversion définitive et reconnue, tous les atoyens 
de Sain t-Jean-de-Luz et d ’Acotz qui manifestent des 
p rin d pes réprouvés par le nouvel ordre des choses.



D e  pliis en  p lus oublieuse de» ânciennes franchises et 
coutumes et d e  !a  protection que leur accordaient les 

rois, elle décrète, huit ans âprès que Louis X V I les 
eut confirmées par ses lettres patentes de 1784, que 
Vcntcrrement solennel de la Royauté sera célébré en 
son églis«, le vendredi 2 novembre suivant. T o u t cela 
pour favoriser le nouvel ordre d es choses qui avait iait 

litière des libertés communales
P lus tard, cette m im e municipalité tracassière nomme 

un curé constitutionnel d u  nom  de Fonrouge pour 

rendre le culte lib re *.
Après avoir proscrit la  liberté d ’opinion, elle interdit 

les insignes et les images religieux ; elle ordonne d ’en^ 
lever saint Jean-Baptistc d e  la porte d e  Téglise, de 

dépouiller la statue de saint Lou is d e  sa couronne et 
de son  sceptre qui rappelaient la royauté : elle défend 
qu'on joue du  tam bourin et du  violon en la fête de 
saint Jean  comme étant une fête superstitieuse Puis, 
conséquente avec elle-même, elle se préoccupe du  culte 

q u  elle veut régenter à  sa  guîse, elle trouve qu  à  son 
appétit on brûle trop de cierges en la  nuit d e  N oël et 
décide de les réduire à  six  pour les grand hôtel (sic )

1. A rchiv» de Sâint*Jean-<Ie'Lu2.  Délibération ¿ a  28 oclobr« 1792.
2 . îd . Débbcration du 9 novembre 1792.
3 . Ids Dilibérâbon de novembre 1792.



et à  vingt-quatre pour les degré» qui conduisent au 
grand hôtel (sic ) E lle convertit Téglisc et la chapelle 

d e  V H ôpital en club e t lieu d e  réunion E lle délègue 
M M . Lam bert et M artin Darretche pour faire l'inven­
taire des ustensiles en or et en  argent employé» au 
service du  culte. E lle  réduit le n o n ^ re  des lam pes de 

Téglite à  cause du  prbc exorbitant de l ’huile. E lle  fait 
descendre la grosse cloche, pour être fondue et trans­
formée en canons qui doivent écraser les tyrans. Elle 

blâm e et dénonce à  la  convention d 'U staritz le  curé 
constitutionnel. Fonrouge, coupable de n av o ir  pas 
voulu enterrer une fem me qui avait refusé ses services 

religieux avant de mourir
T an d is que la  m unidpslité de Chauvin-le^Eh*agon 

fait d e  »i grandes choses pour témoigner de son ardent 
am our d e  la  liberté, une société révolutionnaire se fonde 
qui la  pousse aux  derniers excès. E lle ouvre toujours 

se» séances par des chants patriotiques, que quelques- 
uns de se» m em bres entonnent après avoir fait le signe 

de la  Croix Elnsuite l'aim able so aé té  passait son 
tem ps à  dénoncer les citoyens qui manifestaient des

1. Id. Délibération d« novonbre i792.
2 . Délibéntico du IQ décembre 1792.
3 . Td. du 14 décembre 1792.
4 . Id . DéUbéftDon du 23 juivier i793.



opinions indvicfUcs, anstocratique» eX ^uiatÎques» toute 
la  race ftbhorrée de$ contre-révolutionnaires. E lle veut 
qu ’on exige des certificats d e  civism e de tous ceux qui 
sollicitent un etnploi pour vivre sous un régime ci 
libéral. D ans son zèle et son désir d e  s ’assurer de» 
neveux dignes d ’elles, elle ordcmne de iaire des séances 

particulières pour l ’instruction des eniants, afin de les 
accoutum er d e  bonne heure aux  prin d pes républicains 
qui doivent les rendre heureux. E lle  arrête qu  il sera 

nommé u n  com ité d'instruction et que les enfant* qui 
profiteront le  m ieux de l ’enseignement reçu seront 
encouragés d e  p lus en plus par de petites récompenses 

patriotiques qu ’on leur donnera la  dernière décade de 
chaque mois * . U n  m em bre plus libéral de cette trop 
libérale »ociété dénonce les instituteurs e t institutrice* 
qui continuent leur anuen usage d e  faire chanter des 

cantiques, et U  sodété  décide que la m unidpahté sera 
invitée à  y  remédier ^  Cette même sodété  révolution­
naire, com posée sans doute de« radicaux d e  l ’époque 

veut qu ’on exige le  certificat d e  dvism e m ême des 
offiders de santé pour l’exercice d e  leur art * . E lle  impose

1. \à . Délibératkm du 4 cvnl 1793.
2. Id . Délibéralion du 19 mars 1793.
3 . de Saint'Jean 'de'Lux. S^ancet de U  5 o a ^  révolu* 

tioiuuirc, 4 nivdfe an II de U  République.



des pièces patriotiques les jours des décades pour in s ' 
truire les d toyens d e  Chauvin-le-Dragon E lle iait 
un catéchisme républicain et en  exige la lecture tous 
les deux jours pendant deux mois. E lle ne perm et le 

port du  bonnet phrygien qu  aux  citoyens nantis d ’un 
certificat d e  dviam e, afin qu ’on  les puisse distinguer 

d e  la caste abhorrée des suspects *.
Enfin, dans son excès d ’amour pour le nouvel ordre 

de choses e t la  liberté, elle ordonne qu ’une souscription 
soit faite à  Chauvin-le^Dragon, k l’effet d ’y  établir une 
guillotine qui sera Teffroi d es traîtres et des conspira­
teurs *. Q ui croirait que ces choses ont pu  être dites 

et faites dans le  pays adm irable d u  Labourd, dans 
cette fîère et redoutable baronnie qui tint TAngleterre 
en écbec, qui a  vu  naître M artin Sopifce, et qui avait 
découvert le cap  Breton ou  d e  Bacalaos bien avant 
Christophe Colom b. C ’est vous dire en quelle servitude 
tomt>e un peuple qui perd  son esprit propre, sa  vitalité, 

son originalité, sa  personnalité, si je  pu is m 'exprimer 

ainsi.

1. Id. Séances de la Société réroludoonaîrc. 5 nîvâse an 11 de la 
République.

2 . 1(1. Séance* de la  Société révolutionnaire, 2  ventôse an II d «  la 
République.

3 . Id . Séaoce» de la  Société révolutionnaire, 4 ventôse wi U  de la 
République.



L e  Pays basque a  donc subi sous la dictature mara«' 
tiste et tyrannique d e  la révolution et du  C ode centra­
lisateur de l'Em pire le sort d  un vuncu, qui passe sous 
le joug et qu  on réduit en servitude. M algré la protes­
tation d e  ses trois représentants : d u  <»m te d e  M acaye, 

pour la  noblesse, du  curé de Ciboure, pour le clergé, 
et du  comte d e  C arat pour le tiers-état, tous ses droits 

furent sacrifiés» e t ses vieilles coutumes, celles du  moins 
qu i assuraient la vie particulière et régionale, furent 
méconnues et supprim ées. L a  propriété f i t  détruite 
par le partage. D ès lors, plus d  union dans les familles, 
plus de centre conservateur des souvenirs traditionnels. 

D epuis la Révolution, la  culture des terres elle-même 
devint ingrate. N u l n'aim ait plus à  défricher et à  bâtir» 
car c*était défricher et bâtir pour autrui. L e  père n'avait 
pas Ia satisfaction d e  transmettre son  nom  avec ses 
cham ps arrosés d e  ses sueurs. Il ne pouvait plus engager 
se s  his à  rivaliser d e  travail pour la conserv&tion e t le 

développement du  patrimoine qu 'il leur léguait. L a  
prospérité et la  richesse n'étaient plus U  récompense 
de leurs fatigues, et Thonneur de leurs vieux jours. 

Leurs efforts n ’étaient p as soutenus par la perspective 
d  un foyer immortel où  tes générations écloses d e  leurs 
dancs s'engendrent pour se  perpétuer d e  siècle en siècle. 

L e s  m em bres d e  la  m ême famille n'ont plus besoin de



se  prêter secours, d e  se  liguer pour garder intact Thé- 
ritage sacré qui ^ a i t  la  gloire d e  leurs ancêtres et de 
leur nom. Ils doivent m ême se disperser un jour, « ’en 
aller au loin, porter leur intelligence e t leur activité 

ailleurs, pour s ’assurer une vie plus m dépendante sous 
d  autres lois. E t, quand ils reviendront d e  leur lointain 
voyage, le  (oyer paternel sera dispersé. Ils seront étran« 

gers dans leur propre paya.
O n s*Àonne que, depuis un siècle, les basques 

émigrent en m asse dans TAmérique du  Su d . C e  qui 
m ’étonne, c ’eet qu*il en reste encore un seul su r noire 

terre d e  France. D ’autant que le pays basque n 'a  rien 
gagné au changement d e  régime. S i  le reste d e  la  France, 
Je N ord  et le Centre, souffraient des droits féodaux, 

des droits d e  banalité, des droits de garenne, des corvées 
et des péages ; s i  une exception odieuse pressurait le 
peuple au proüt des classes privilégiée« ;  si eUe pesait 
k  la  roture en épargnant la noblesse, il n  en allait pas 
ainsi chez les Esku&ldunaks  ̂ ; car il n ’y avait parmi 

eux ni seigneurs, ni nobles exerçant ces droits, et fai­
sant sentir au peuple ces inégalités qui appellent toutes 
les révoltes ; ou plutôt, ils étaient tous nobles» mais 

d ’une noblesse «impie» sans faste ni grandeur, d e  la

I .  CorrokpondaDCe de H . Sourdis. Dociupm t pour THutoire 
â e  France.



noblesse <le la  terre et d u  travail L e s  basques, co ti' 

traitem ent aux  au(re» provinces, ont paa^é d e  la  liberté 
& U  servitude, au chant guerrier d e  la M arseiliaix . Ils 
constituaient une république franche sous la  tutelle 
d es rois. N i gens à  castels, ni seigneurs étrangers qui 

y  voulurent élever leurs chÂteauX'forts ne purent jam ais 
im poser leur pouvoir. L e s paysans euscariens oppo­
saient sans cesse leur noblesse d ’origine» qu i remontait 

bien autrement loin, à  leurs titres et i  leurs blasons de 
la  veille, car la noblesse e st une descendance d'âîeux 
libres, comme la  roture est une descendance d'aïeux 

esclaves. T ou te  noblesse nouvelle qui venait s ’implanter 
dans le noble pays d u  Labourd , n ’en pu t dom iner la 
fierté ; e t  la paroisse populaire vécut indépendante au 

pied des châteaux d ’U rm endie, d ’U rtubie et de Saint- 
Jean-de'Saint-Pée L e s  basques, oiganisés en her^ 
m andad ou fédération popu lure, d it Cenac d e  M on- 
caut, se  maintenaient su r le  pied  d '^ a l i té  vis^à-vis des 

gentilshommes e t offîâers royaux et donnaient le T&re 
exemple d*un peuple libre, gardant des form es, qu  on 
peut qualifier d e  républicaines, au  milieu d ’une sodété 

umversellement féodale 11 suffit d e  parcourir encore

1. Ÿoria Labourd «oui François I*'.
2. Cenac de Moncaut, t. III, p. 20.
3. CenAc de Mcncaut, t  Ul, p. 20.



Aujourd'hui les vallées fertiles et pittoresques du  pays 
E>asque. dépourvues de toutes traces de castels et de 

fortifications féodales e t municipales, pour rester 
convaincu de l'absence d e  toute domination seigneu­
riale, d e  toute organisation bourgeoise, de tout privi- 
I ^ e  de localité. L a  liberté y  régna constamment sur la 

p lus large base ; et le problème si diÆciie de Tégalité, 
révolu depuis le p o q u e  cantabre, s  y  maintint sans 
altération *.

I .  Cenac de MoncauC, t. I ll,  p , 20.
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